
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



ŒUVRES COMPLÈTES 



REMY BELLEAU. 



l 




\fv nr? f \ 




fit fuaQa*nv» 






ŒUVRES COMPLÈTES 

DE 

REMY ^ELLEAU 

NOUVELLE ÉDITION 

PUBLIÉE DIAPRES LES TEXTES PRIMITIFS' 

AVEC VARIANTES ET ROTES 

PAR A. GOUVERNEUR. 

TOME I. 




PARIS 

LIBRAIRIE Â. FRANCK, 67, RUE RIGHELIEV. 

NOGENT-LE-ROTROU 

A. GOUVERNEUR, IMPRIMEUR-ÉDITEUR. 
M D CGC LXVII. 



->^'^ 






t • • *• • 



» • • • 



A MONSIEUR 

PROSPER BLANCHEMAIN 



AVOCAT, BIBLIOTHÉCAIRE HONORAIRE 

DU MINISTàRB DE L'INTÉRIEUR, MAITRE ÈS-JEUX FLORAUX, 

MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES FRANÇOIS, 

ÉDITEUR DES ŒUVRES DE P. DE RONSARD, 

ETC., ETC. 



TÉMOIGNAGE d' AFFECTION 
A. GOUVERNEUR. 




INTRODUCTION. 



»QUANTÉ années de gloire ont été 
Siniquement expiées par deux cents 
ïans d'oubli ; notre génération a fait 
i appel de l'injuste verdict rendu contre 
les Poètes de la Pléiade par un siècle ébloui de 
ses propres lumières, et nos chercheurs de la 
pensée tendent aujourd'hui la main aux nova- 
teurs qui leur ont frayé la voie* 

Le XV' siècle venait de finir, entraînant avec 
lui une époque d'ignorance et de barbarie. Fati- 
guée des &oids débats de la dialectique , lasse 
de ne produire que des commentateurs et des 
théologiens, la France voulut avoir ses poètes 
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et ses artistes* Sous rinspiration d'un Prince 
chevaleresque et aventureujt, tin soufRe généreux 
se communiquait aux diverses régions sociales, 
une activité fébrile travaillait toutes les têtes , 
quand avec les Florentins apparut tout un monde 
de monuments artistiques et littéraires. Cette 
invasion des Grecs et des Latins introduits par 
les Médicis à la cour de France, fat le signal 
d'une ère nouvelie; ce fut une révolution intel- 
lectuelkj ce fut la Renaissance 1 renaissance en 
peinture avec Véronèse et le Titien ; en archi- 
tecture j en sculpture, avec Jean Goujon, Ger- 
main Pilon, Pierre Lescot, Philibert de l'Orme ; 
renaissance en religion même avec les réforma- 
teurs de Genève ; renaissance en littérature avec 
Clément Marot, Ronsard et ses dignes émules. 
Et si le rapprochement devait être osé, ne 
pourrions -nous, en établissant xm parallèle entre 
cette époque et la nôtre, trouver la source de la 
sympathie qui nous attire vers ces intelligences 
d*élite, expliquer ta raison de ce revirement de 
ropLoion, qui nous fait aimer à cette heure 
ceux-là mêmes qu'on nous avait appris à dédai- 
gner? Le XIX' siècle, lui aussi, a vu tomber les 
entraves qui étreigo aient la pensée ; après trente 
années remplies du fracas des armes , Tesprit 
rafraîchi et rassuré a repris, sous l'égide de la 
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paix intérieure, une activité nouvelle; comme 
jadis, les cerveaux sont en ébullition; c'est le 
siècle de la vapeur, de Télectricité, des grandes 
conceptions, des vastes entreprises ; c'est encore 
une renaissance, renaissance sociale et scienti- 
fique au moins, si la première était tout artis- 
tique et littéraire. 

Mais revenons vite à nos Poètes. Oh I nous 
les absolvons bien volontiers du péché d'enthou- 
siasme, en face des chefs-d'œuvre de la Grèce 
qu'ils lisaient pour la première fois; nous ne 
saurions les incriminer d'avoir essayé de don- 
ner en France droit de cité au doux langage de 
Pétrarque, d'avoir refondu, épuré cet idiome 
demi-goth et demi-roman dont la rudesse se 
ressentait de la grossière écorce de ses auteurs. 
Nous aimons cette gracieuse Brigade; car c'est 
elle, comme le dit M. Charles Nodier, qui a fait 
la langue de Corneille, de Molière, de La Fon- 
taine et de Voltaire ! 

Désormais, grâce à ses éminents tenants, 
Sainte-Beuve, Geruzez, Francis Wey, Violet- 
Leduc et d'autres illustres, l'époque de Marot 
et de Ronsard est vengée des dédains de l'envieux 
Malherbe, des sarcasmes du vaniteux Boileau, 
et les Poètes de la Pléiade restent les dignes , 
les vrais créateurs de la Poésie française. 
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Depuis quelques années, une de nos plus 
importantes collections littéraires, répondant 
au goût général , a pris à tâche de faire revivre 
îes œmTes des Poètes de la Renaissance» Nous 
demandons une place dans cette illustre galerie 
pour Celui que ses contemporains ont appelé le 
H Peintre de la nature, » pour Celui qui, au dire 
du docte M. Genizez, « est resté la plus gra- 
cieuse iîgure de ce groupe poétique, » pour le 
Nogentais Remy Belle au. 

A. GoUVKRItEUH. 



Nogent-Ie-Rotrou^ mars 1867. 
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REMY BELLEAV 



GVILLAVME COLLETET. (,) 



loicY VvTL des premiers Poètes de cette 
îfameure Pleyade qui foubs le règne du 
sroy Henry fécond tirèrent nos Miafes firan- 
çoifes du begayement où elles eftoîent, qui leur inf' 
pirerent des paroles concertées, véritablement tres- 
dîgnes d^eileS) & qui mirent eniin par Tafliduité de 
leurs veilles noftre langue en ce haut comble d'hon- 
neur & de gloire où nous Taunns trouuee. Il nafquît 



1. Cette tiotice^ impiiin^c poux la premièTe fois, «st extraite 
d« VïïisÎQÎTC gMérale et particttlipre dei Faites françûis, etc., 
par Quinanme Coixetet, de l 'Académie françoisc, (Manuscrit 
de la BibL imp. du Loirrre, t, T de la copie.) 
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à Nogeat-le-Rotrou au pays du Perche, fur les 
confins de !a comté du Maine, dVne noble h ïlluftre 
famille, félon Maurice de La Porte qui, dans fon 
curieux Uure d'Epithetes françoifes (i), le nomme 
Remy de Belleau & le qualifie gentilhomme fran- 
çoïs. Comme IL eftoit confommé dans Tinte Iligence 
de la langue grecque & de la latine, voîre mefme 
comme rîntegrité de fa vie eftoît conforme à fon 
érudition finguliere, il fut choify pour gouuerner & 
pour inftruire la noble îeuneffe de Charles, marquis 
d^Elboeuf, prince très- ïlluftre de la maifon de Lor- * 
raine, qui eftoit en ce temps-là le fauorabJe azile 
des fçauants hommes et des grands courages. Ce 
fut en cette qualité de ffauant 6c de guerrier que 
René de Lorraine duc d* El bœuf le prit en affefUon 
imgulîere & fe feruit de fes confeils & de fon bras 
merme dans fon voyage de Naples où cet excellent 
homme raccompagna : & c*eû de ce fameux voyage 
dont parle Ronfard dans vne de fes odes que i'infe- 
reray icy d'autant plus volontiers qu'elle ne fe 
trouue que dans les premières éditions de fes ou- 
urages, ayant efté retranchée des dernières (>) ; 



1, Le» Epilheu» avec annotatioiiB sur lea noma et dlcUanfi 
difflcOes. PaiiB, 1671, petit în B^ ou ir>BO. in-l6, et Lyon, 
1693, îii-16. 

MaufîCË de Laporte était sans duute le fils de ce Mamîce de 
Laporte, impiimeuT et libraire, prédéccssêui de Gabriel Buon 
qui publia les œuTres de Eonsard. 

2. Cette ofle ae trouve dans \a r&cucil des pièces retraochées 
des œuvres de liûnsard. Paris, liaon^ ltK)9 *t 1617, in- 12, et 
dans le m£me recueil à la fiulte dea {fitivre» de EotLsord^ 1609 
et 1623, in-folio ; mûn à la page 425 du t. U des œurre» de 
Ronrardj^ publiées par M. P. BlonclieaiiidEt. 
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Donc , Belleau , tu portes enuie 
Aux defpouilles de l'Italie 
Q]Li'encore8 ta main ne tient pas. 
Et t'armant foubs le duc de Guife 
Tu penfes veoir bruncher à bas 
Les murailles de Naples prife. 

Teufle plutoft penfé les courfes 
Des eaux remonter à leurs fources 
Que te veoir changer aux hamois. 
Aux piques & aux harquebufes. 
Tant de beaux vers que tu auois 
Receus de la bouche des Mufes. 

Comme il auoit vne ardente paffion pour le feruice 
de la maifon de Lorraine, il fut toufiours fort aymé 
& fort carefifé de cette illuftre famille & ce fut chez 
elle qu'il acheua le refle de fes iours, auec autant 
de tranquillité d'efprit que de réputation & de gloire, 
& certes il s'y plaifoit d'autant plus que Charles de 
Lorraine, fon difdple, & René de Lorraine, ion 
mailbe, après fes feruices neceflaires ne le contrai- 
gnoient en aucune forte dans la liberté de fes eftudes 
& le laiflbient agréablement vacquer au doux & 
fameux exercice de la poéûe qu'il auoit toufiours 
aymé des fa plus tendre ieunefle. Il en rendit mille 
preuues efclattantes puifqu'il compofa des écrits 
auec tant de génie qu'ils eurent toute l'approbation 
de fon fiecle & qu'ils font encore les délices du 
nolb-e (i). lamais homme de fon temps n'exprima 

1. Guillaume Colletet, né à Paris en 1596, mourut en 1669. 
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de traitter après luy les mefmes matières. Car à 
mon gré, d'autant que noftre iiecle remporte en 
pureté fur Je fiecle précèdent, autant ce dofle & 
fameux Prélat remporte en ce point fur cet lUuflre 
Poète, témoignage que ie rends plutoll à la vérité 
connue qu*à ramitié qui nous lie. 

Sa Bergerie f de profe & de vers, dont la pre- 
mière lournee auoit eflé imprimée toute feule à 
Paris, des Tan i565, & en deux Journées, Tan 
1 572 , a des ornements & des grâces qu*ïl eiî bien 
malaifé d'exprimer. Il faudroit la délîcatefl'e de fon 
ftyle pour en parler & les reprefenter dignement, & 
à moins que d'eJlre Ronfard bu Des Portes, qui 
Tont fi hautement louée dans leurs vers, ie confeiï- 
leray plutoft de fe taire que d'en dire dauantage. Ce 
que i'exprimeray feuHement icy auec le mefme Des 
Portes, c*eft à dire auec le plus mignard de tous 
nos poètes modernes : 



Quand ie lis tout rauy ce difcours qui foufpire 
Les ardeurs des Bergers, ie f appelle menteur 
(Pardon ne- m oy^ Belleau) de fen dire Tautheur : 
Car vn homme mortel ne fçauroit û bien dire, (i) 

ÂufTy ie ne voy prefque que mon fameux San- 
nazar qui luy puiffe ef^re égalé dans fon Areadie 



légères et sacrées, entre autres de Th ParapkroK às& Vaaxanm 
de Dttvid, dont la première édition (ut imprima k PaiiSj veuve 
Camiisat^ IB-IS, iii-4«. 

1. Début d'un sonnet que le diartr&ln Desportes a mis en 
tête de la Bergerie de Belleau, 
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italienne (i), qui a touûours pafTé et qui pafTera 
touûours pour vn noble chef-d*œuure de Tait, chef- 
d'œuure d'autant plus merueilleuz que les liaifons 
des vers & de la profe y font eztrefmement iuftes & 
délicates au dernier point. Il eft bien vray que 
Nicolas Frenicle, confeiller des monnoyes aflez 
conneu par fes écrits, que les Mufes m'ont donné 
pour amy intime, nous a bien fait veoir dans fon 
Hure de VEntretien des illuftres Bergers (a) que 
marchant fur les pas de ces fameux pafleurs de 
Rome, de Syracufe & de Naples mefme, ie veux 
dire de Virgile, de Théocrite & de Sannazar, il 
n'auoit pas moins adroitement qu'eux manié la 
flulte ruflique & la mufette pailorale (3) : & ie yeux 
mal à noflre fiecle qui ne difpenfe pas à ce bel 
efprit tous les honneurs & toutes les acclamations 
qu'il mérite. Mais la iufte poiterité luy rendra peut- 
eftre vn iour ce que noftre iniuiHce luy rauit, & H 
i'ay quelque fentiment alors des chofes d'icy-bas, ie 
me tiendray encore bien glorieux d'oûir les diuerfes 
louanges que foubs l'agréable nom de Cerilas il 
m'a données dans ce gentil ouurage, dont la profe 
fleurie & les rymes ayfees tefmoignent aflez la 
facilité féconde de l'efprit de cet autheur, qui s'ef- 
leue par fon aymable génie au-deflus du vulgaire. 

1. Le célèbre poète italien et latin Sannazar naquit à Naples 
en 1468 et y mourut en 1580. Son poème de VArcadie eut dans 
le XYI* siècle seulement' soixante éditions. 

2. Paris, Jacq. du Gast, 1634, in-8". 

3. Ici et jusqu'à la fin du paragraphe Colletet continue à 
parler de Nicolas Frénicle. 

I. b 
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Le fécond tome des œuures de Reniy Belleau con* 
tient f entre aatres chofes, la verfion françoîfe des 
Oi>Es grecques d^Anacreon, qu'il auoit autreflbis 
publiées luy-mefme à Paris & à Lyon vingt ans 
auparauant fa mort , auec pluûeurs autres eïceîlents 
poèmes de fon inuention. Cela rappelle qu^en nous 
communiquant cet ouurage il nous auoit commu* 
nique toutes les délices de la Grèce* Henry EïHenne, 
les ayant autreffbis apportées d'Italie, en auoit régalé 
les Mufes latines ^ puîfqull les auoit heureufement 
traduites en cette mefme langue (0» ^ Belleau ne 
put fouflrir que la France fufl priuee d*vn fi riche 
& fi précieux threfor. En quoy certes il fut d'autant 
plus à louer, que le plus fobre de tous les portes 
ne dédaigna pas de traduire le plus grand beuueur 
de toute l'antiquité : et ce fut aufly pourquoy le 
grand Ronfard luy reprocha fon abftinence de fort 
bonne grâce dans vne de fes odes (», où il luy parle 
librement de la forte : 



Tu es vn trop fec biberon 
Pour vn tourneur d^Anacreon, 
Belleau, hé quoyî cette comète 
Qui naguère au ciel reluifoit^ 
Rien que la foi f ne predîfoît, 
Ou ic fuis vn mauuais prophète. 



I 




Et fi i'ofe mefme iôTerer mes bagatelles poétiques 



1. Paris, 1564. 

2, Ltt vingl-deintième du livre LU. T. 2, p. 169 de rédilion 
P. BUmcImmain. 
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êc mon cuiure parmy Tor & les excellens ouurages 
de ces fameux autheurs, il me fouuient d'auoir 
autrefibis parlé de la forte de cet excellent homme 
ou plutoft de m'eilre ainfy ioûé fur fon nom : 

Certes ie hais ces mots qui finiflent en eau I 

Si l'eufle eilé Ronfard i'eulTe berné Belleau : 

Auffy bien n'eut- il pas vne aifez rouge trogne, 

Pour expliquer les vers de ce gentil yurogne, 

Ce grand Anacreon, ce poète diuin 

Qui vefquit dans l'amour & mourut dans le vin. (i) 

Ce qu'yn ieune mais do6le poète latin de noflrc 
ûecle, profefleur de rhétorique dans vn célèbre col- 
lège de Paris (a) a fort élégamment tourné dans la 
verfion latine qu'il a faite de cet heureux efibrt de 
ma ieunefle : 

V^omen aquœ non rite meo fub pe&ore fedit. 
Si me Ronfardi rapuiffet cœïicus ardor, 
fBellaqueum Aiufa hœc verbis carpfijfet amaris. 
Qdrdentis neque enim radiabat purpura vulfus, 
Q^etegere vt pojfet vinojt oracula yatis, 
Cui dulces in amore dies, in morte Lyœus. 

Ce qui efl aucunement conforme au fentiment de 
Sceuole de Sainde-Marthe qui luy-mefme parle 



1. Le Banquet des Poètes, page 60 des poésies diverses de 
CoUetet. Paris, J.-B. Loyson, 1656, in-12. 

2. Antonius de Metz, rheKmcœ profeuor apud Montanos. — 

(Note de CoUetet.) 
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ainfy de Lydas dans le liure de fes excellentes odes 
îatines i (i) 

Quant tenè pino/us fuperares vina canentem 
Qui Jjccus iïlum, Jic refers , Stc, 

Qui eft à dire feîon ma verfion françoife des 
Eloges : 

O que s'il aniuoît qu'aux fources des neuf SôÉurs 
Tu puiTes marier les bachiques liqueurs» 
Puifque fobre & qu'à îeun tu Tégalés en gloire 
Tu le furpafferois à force de bien boire. 

Parmy fes diuerfes poefies, fon Chant de Triomphe 
fur la vidoire de Montcontour me femble parfait- 
tement beau pour le temps, & ie ne doute point 
que ce fameux poète flamand, lanus Lernudus, 
affez connu par les Saturnales de lufte Lipfe & par 
fes écrits propres, ne fuil de mon aduis, puifque 
dans fon poème du fameux fiege d*Oflende, il ne 
feint pas d*eii imiter les plus beaux endroits, 
tefmoin ce commencement t 

lUe feroj^ qui cumque levât caput aîtiùs & fe 
^ege fuo credem maiorem , fa/que nef a/que 
éMifcet & in patriam temerè excitât atima rebellis, 
Feriur ad extremum prœceps, iramque feueri 
'Vindicis incurrenSj fentit régala totmnti 
Fulmen, &c... (») 



1. Luietim apud Mammertum Paimonium, 1687, in-8*. 

2, lani L/rmUit carmina. Leyde, Êbeevlr^ 16 U. In-lfl, 
Jean liQmout naquit à Bmges en 1545 et y rnoomt en l€l9. 
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Et û ie ne rapporte point icy pas vn des vers de 
Belleau, c'eft que ie les vois entre les mains de 
tout le monde & que ie les crois aufify communs 
*que Teau mefme dont il porte le nom. 

Son poème macaronique qu'il intitule Dictaicxn 

HBTRIFICVII DE BeLLO HvGVBNOTXCO ET RsiSTRORVX 

MGLAMiNE AD SoDALES ne cede guère en bonté ny 
en gentillefife à celuy d'Anthoine des Arènes ou de 
Arena (<) & il va mefme de pair auec celluy de 
Merlin Coccaye {») que ie trouuay fi libre & û beau 
des ma plus tendre ieunelfe que ie l'appris tout par 
coeur : Jed nunc oblita mihi tôt carmina , le temps 
& la raifon m'ayant bien depuis donné d'autres 
peniees plus férieufes. 

Sa comédie de la Reconnvb a des nalfuetez dont 
fans doute fon fiecle fit beaucoup d'eitat, mais qui 
ne pafleroient au noftre que pour des lafchetez & 
des baffefles, au prix de ces excellens poèmes dra- 
matiques & comiques qui rempliflent nos efprits 
auffy bien que nos yeux de la brillante nouueauté 
de leurs fameux fpectacles. Et en dtfant cela ie ne 
prétends rien diminuer de fa gloire, mais demonilrer 



1. Meygra mUrepriaa catholiqui ivtperatoriê quando «n 1686, 
veniebat pêr Provensam benè carrossatus, in postant prendere 
Phinstnn eum vWis de Proveru à Avenione. 1687. In«12. 

Antoine d'Arena, jurisconsulte et poëte macaronique, naquit 
à SoIIiers près Toulon, et mourut en 1644. 

S. Merbni Coccaii, poéUt Mantwmi faacaronicea libri XVU. 
VenetUs in œdibus AUxandri Pagamini, 1617. In-8<>. 

Cette édition originale a été suivie d'une foule d'autres. Merlin 
Coccaie, dont le vrai nom était Théophile Folengo, naquit en 
1491 à Mantoue et mourut au couvent de Sainte-Croix de 
Campese, près de Bassano, en 1644. 
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feullement rauantage qu'eii ce genre d'efcrire noftre 
fiËcle â far les fiecles précédents. 

Outre ce volume de fes poêfies il compûfa encore 
deux beaux poèmes, l'vn intitulé l^Iknocence pw- 
soNNiEHE, & l'autre la VERiri fvgitwe qui, au rap- 
port d'Antoine du Verdier, furent traduits en vers 
latins par ce fçatiant homme de fon fsecle , Florent 
ChrefHen. 

Remy BeUeau mourut à Paris le feptieme îour de 
mars ( t) 1 577, âgé de cinquante ans. Il fut honora- 
blement enterré dans ta nef des Grands -Auguftins 
de Paris, où il fut porté fur les pieufes épaules de 
fes do^es & illuftres amis, Pierre de Ronfard, lean 
Antoine de Baïf, Philippes Des Portes & Amadis 
lamyn, chofe fort extraordinaire Se fort remar- 
quable y que l'apprends par les vers grecs compof^s 
par Louis Martial de Rouen, qu'il prît le foin de 
confacrer à fa mémoire, parmy plufieurs autres 
pièces funèbres. 

En effet fa mort fut fi fenfible â tous les beaux 
efprits du tems qu'il n'y en eut prefque pas vn 
d'eux qui n'employafl fes Mufes à le foufpirer, 
iuftes deuoirs qu'il auoit de temps en temps rendus 
luy-mefme à la vertu morte ou mourante de fes 
doâes amys, comme il fe veoit encore par le Tom- 
BEAv qu'il fît à la mémoire de loachim du Bellay» 
où il y a plus d*antiquité renouuellee qu*en pas vn 
autre ouurage de ce temps-là, & qui vaut bien fans 



■ 
■ 



L La Croix du Maine dit le six mAn. 



y 
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doute celuy que l'antique Mofchus prit le foin 
d'ériger à la mémoire de Bion, ce fameux poâte paf- 
toral (i). Mais entre les autres vers qui compofent 
le recueil qui fiit fait fur la mort de Belleau & 
imprimé à Paris, ie ne fçaurois m'empefcher d'in- 
férer icy ceux que Ronfard fit en fa faueur, & ce 
d'autant plus qu'ils font grauez fur fa tombe, auec 
vne belle infcription en profe latine : (a) 

Ne taillez, mains indulfarieufes , 
Des pierres pour couurir Belleau : 
Luy-mefme a balli fon tombeau 
Dedans fes pierres precieufes. 

Epigramme qui fut heureufement traduite ou 
plutoil imitée en vers latins par lean PalTerat, ce 
que ie rapporte d'autant plus volontiers que quel- 
ques-vns pourroient croire que les vers firançois 
fuffent empruntez des vers latins, fur ce que PalTerat 
ne les fait point pafler ny pour traduâion, ny pour 



1. Bion de Smyrne, poète grec; Moachus, son âève et son 
ami. Ce qui reste de leurs œuvres a été réimprimé à Venise 
en 1746. 

2. Voici cette ' inscription qui a disparu ayec l'église des 
Grands-Augustins et qui du t^sips de Piganiol de La Force, 
où elle se trouve (Description de la ville de Paris. A Paris, 
chez les libraires associés. 1765, 10 vol. in- 12. T. 7, page 132), 
avait été déjà détruite par la restauration du chœur commencée 
en 1675 et terminée en 1678 : 

Semigii BeHaquei, poeta laureati, gui eum pietate et eum ftde, 
unde quinquagenariam, pulcherHmè, omnibus^ gratissimusvixit 
œtatem, extinctos cineres, diva CacUÛB piis sodalibus solici- 
tandos, siq>remi voti observaniisgimi curatores, pr. Non, Mari. 
M. D. Lxxvn, mœiiisnmo /unere, hoc in tumulo depotueruni. 
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imitation, quoy qults tiennent eSie^u€ment de Tvn 
ou de raucrCf témoins ces deux derniers vers : 

Ipfé ftbi fuprema tulit JlruxHque Poeîœ 
E gemmis tumulum geminea Mujafuo* (i) 

lean Dorât, Nicolas Goullut, fon gendre, & Vail- 
lant GueDie de Pimpont, Paffcrat & lean de la lelTee, 
i'honorarent viuant %l mort de pluûeurs doÊles vers 
grecs 6t latins que Ton peut veoir dans leurs œuvres 
& dans les ûennes propres» Pierre de Ronfardp entre 
tant d'autres vers qu'il luy adrefle, îuî confacra deux 
beaux pommes, Tvn en faueur de fa verûon des Odes 
d'Anacréon, qui commence aLnfy : (i) 

Non ie né me plains pas qu^vne telle abondance 
D'efcriuains auîourd*huy fourmille en noftre France... 

Et 4*autre fur fon extraction & fur Tantîquité de 
fa nobleffe : («) 

le veux, mon cher Belleau, que tu n'igi^ores point 
D'où nafquit ton Ronfard que les Mufes ont ioînt 
DVn noeud fi ferme à toy, &c» 

loachim du Bellay îuy defdie vn beau fonnet que 
Ton peut lire auecque plaifir dans fes Regrets : (4) 



1. îoannU Passerat Kfiltndm lanwtnœ ef v^ria qUmdam 
poffAtJtm iMtetÙF, apud viduam. Mamerti Paliiêonii, 1603^ ln*8". 

2. Vmr aux œuvres de Ronsard le poème adjréssé à Clirlp- 
tophle de OiolBciil. dons îu deuxième livre de& Foéoiea. 

3. Ekgle XX. 

4. Sonnet 137. 



I 
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Tu t'abufes, Belleau, fi pour eftre fçauant, 
Sçauant & vertueux tu penfes qu'on te prife , &c. 

lean Anthoine de Balf luy adrefle non feullement 
vne ode ailez iolie qui fe trouue dans le huitiefme 
liure de iès Poômes : (i) mais encore dans fa plainte 
de la Nymphe de Biéure il luy fait tenir ce langage 
en faueur de notre Belleau : 

Dorât, des poètes le père, 
RcmfJEtrd à qui i'ay iceu tant plaire, 
Des Portes, Paflerat, Belleau 
Qui doibt de ma piteufe plainte 
D'autant plus auoir Tâme atteinte 
Qjue fon nom vient de la belle eau. 

Sceuole de Sain£le-Marthe, qu*il appeloit fon frère 
d'alliance, comme ie Tay appris d'vne lettre efcrite 
de fa main propre, du collège de Nauarre à Paris, 
en date du 26 féurier 1 566 , qui m'a elle commu- 
niquée par ces deux illnffares hiftoriographes de 
France, Sceuole & Louis de Sûn£le-Marthe , frères 
gémeaux, non content de luy auoir dreffé vn bel 
éloge latin parmy fes Hommes illujlres que i'ay fait 
parler noftre langue, & de luy auoir encore adreilé 
plufieurs beaux vers latins & françois que l'on peut 
lire dans fes œuures, ne defdaigna pas mefme de 
traduire en vers latins vne gentille Epithalame, qui 
fe trouue latine & françoife dans la féconde lournee 



1. Les Poesmes de Jean Antoine de Baïf. Paris, Lucas Breyer, 
1672. In-8*, page 235. 
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de fa Bergerie. Amadis lamyn, Robert Garnier, Phi- 
lippes Des Portes, le louèrent hautement : EfHenne 
Tabourot parle dignement de luy dans fes Bigar- 
rures en profe & dans fes vers mefmes, Claude Binet 
exalte fon mérite dans la vie de Ronfard fit dans fes 
vers propres f témoin ce fonnet qui commence : 

O bienheureux bergers qu*me telle mtifette ^| 

A poulîés dans les cieux, & toy, qui vas partant - 
Ceux que Grèce honora du laurier verdi (Tant, 
Plus heureux quâd Belleau d'autres lauriers f apprefte. 

OHuier de Magny, dans fon hymne fur la naifTance 
de Marguerite de France, fille du roy Henry fl'(i), 
le met au nombre des excellents poètes de fon temps 
qu'il conuie de cetebrer les louanges de cette ieune 
princeiTe : 



Dorât, Belleau, Denifot & Morel 
Faittcs languir toute œuure defTignee, 
Si vous n'aue2 de cette Infante née 
Defia chanté Theureux adueneraent* 



à 



Le do€tc Efhenne Pafquier, pour gage, dtt-îl, de 
Tête rn elle amitié quil luy portoit, prit plaifir à 
> faire tantoft des rébus & tantoft des anagrammes 
fur fon nom , témoin cette ode qui te trouue înferee 
dans le huitième Jiure de fes Lettres (•) & qui coi 
mence ain fy : 



1. Fidi, Abd L'Aiig«Iier, 1563, p«t. in-B». 
3, Œurrei d'Ëttleniie Pa^quler, Amatcrdam, 1723, 
T. II, col. 216. 



In^roT. 
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Lorfque mon Belleau nafquit, 
Toute la trouppe celefte 
Pour folennifer fa fefte 
Vers THélicon fe rendit. 
Là fut chanté à l'enuy 
Vn fol, vn fa, vn ré-my : 
Là fut fai£l maint & maint tour 
Gaillardement à l'entour 
De celle fainae Belle Eau. 
Pour cela fut ordonné 
Qpe ceil enfant nouueau né 
Seroit dit : Remy Belleau, &c. 

Et mefme affin que la poilerité fceut d'autant 
plus la haute eftime qu'il faifoit de ce fameux 
poète, il parle de luy toufîours auec de grands 
éloges en plufieurs endroits de fes Recherches de la 
France, fpécialement dans fon feptiefme Hure (<), car 
c'eft là qu'il le met au nombre de ces excellents 
poètes qui fignalerent leur nom fous le règne de 
Henry II*. Et c'eft là que parlant des acteurs de la 
tragédie de Cléopâtre, compofee par lodelle & repré- 
fentee au collège de Boncourt, il dit qu'ils eftoient 
tous hommes de nom, & nomme entre les autres 
Remy Belleau & lean de la Perufe. Finalement 
c'eft là qu'il dit qu'en matière de gayetez & de gen- 
tillefles amoureufes, Remy Belleau eftoit l'Anacr^n 
de fon fiecle & vn fécond Sannazar dans fes Ber- 
gerfes. lean de la Frefnaye, dans fon Art poétique 

1. ŒuTres détienne Fasquier. T. I, col. 709 et siiiv., passim. 
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François» parlant de la comédie, rend ce tefinoi- 
gnage de la Reconnue de Belleau : 

Et cette Reconnue 

Qui des mains de Belleau nagueres efl venue, 
Et mille autres beaux vers dont le braue farceur 
Château vieux a monftré quelquefois la douceur, (i) 

Et parlant des auteurs des Eglogues pailorales, il 
n'y oublie pas noftre poète : 

Baïf & Tatiureau tous en mefmes années 
Auions par Jes forefts nos Mufes promenées : 
Belleau qui vînt après ^ noflre langage eflant 
Plus abondant & doux, la nature imitant, 
Efgalâ tous bergers, Toutesfois dire i'ofe 
Que des premiers aux vers l'auois meflé la profe. 

Dans vne de fes idylles, il en parle encore ainfy : (t) 

.,.„ Et dans fa Bergerie 
Belleau fait aux feigneurs quitter leur feigneurîe. 



Et dans fes diuers fonnets, il s'en trouue de 
rechef qu^il luy adreffe fur te mefme fubieâ, témoin 
celuy-cy : 

I 

Cher Belleau p qui te voit, foubs les vertes ombrettes, 
Encifer tes beaux vers aux tendres arbrilTeaux, 



L Lem ûivenm poésies de Jean Vauqoeiin de la 
Cûen, Ch. Mac^^ 1606 ou 1612. In-S •►. 
». Liv. IJ, p. 620. 
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U veoit Paris en Ide, au long des clairs ruiffeaux 
Auec Enone encor flûter fes amourettes, &c. (i) 

Enfin il eut le foin de compofer fon épitaphe que 
l'on peut voir dans le Recueil de fes vers funpfTres. 
Ceft ainfy qu'elle commence : 

Qui veut fçauoir où de Belleau 
Gifent les os, fous ce tombeau, &c. 

Pierre d'Aigaliers, dans fon Art poétique en profe, 
le cite en plufieurs endroits auec éloge , particu- 
lièrement dans le chapitre de TEpithalame & dans 
celui de la Bergerie, (s) Le do£ie Pierre Ramus, 
dans fa Rhétorique françoife rapporte plufieurs de fes 
vers & les propofe mefme pour de beaux exemples : 
& pour appuyer la vérité de fes maximes, il eft 
toufiours le premier de nos poètes qu'il allègue. 
Maurice de Laporte fait fon panégyrique en peu de 
mots dans fon recueil d'epithètes. Henry EiHenne 
dans fon liure curieux de la précellence du langage 
françois , & lean de Chauigny dans fes Pleyades 
firançoifes (3), employent fon authorité en mille en- 
droits de leurs Hures. L'autheur des Antiquitez des 



1. Le lils de Priam et d'Hécube, le beau Pflris, avant 
d'avoir prononcé son fammix jugement, était berger sur le 
mont Ida, près de Troie et avait pour amante la nymphe 
(Enone. C'est à cette circonstance que Y. de la Fresnaye tait 
alluBion. 

2. L'art poétique de Pierre de Laudun d'Aigaliers. Paris, 
Ânt. DubreuU, 1697. In-12. Liv. III, chap. 7 et 8. 

3. J. Aymes de Chavigny, de Beaune. Ses Pléiades, divisées 
en sept livres. Lyon, P. Bigand, 1603, pet. in-8*. 



de 

res 

il 



villes de France (0» en parlant du pays du 
dît que cette prouînce fut honorée de la naiffance 
de Remy Belleau, l'yn des excellents portes de 
noilre âge. L'iNuflre préfident de Thou (lacquà 
Augufte) parlant de luy dans fon hîHoire ne manqi 
pas de lui donner les louanges qu*il mérite légicï^ 
mement- Nicolas Richelet, dans Tes commentaires 
iur Ronl'ard^ ne peut exalter aflez hautement Ton 
mérite. Claude G amie r, dans fea obfe mations 
le poème des Miferea de la France, de la com] 
(itîon du mefme Ronfard, le met au nombre de 
hommes de condition releuee» qui fe font appliqués 
au diuin art de la poâsîe. Pierre de Marcafius, dans 
fes remarques fur les Elégies du mefme Ronfard^AJ 
l'appelle excellent poète de fon temps. L'authetiï^H 
de ThiAoïre chronologique des hommes illustres de 
France luy donne vn rang honorable parmy euX|«K| 
& c*eft Jà que Ton peut voir fon portrait en taîllJH 
douce, qui témoigne fur fon front la candeur de fes 
mcBurs & la douceur de fon vifage (*), Ronfard^ qui 

,„_.......™,„-* 

parlé icy est André du Cbesiie, historiographe de France, dajw 
le premier voluino de ses Ilechercti«îB curieuses qm nous ont 
esté données, reiieues et augmentera par François du Chesne,. 
son ûh, qui ne dégénère en rieif de l'esprit de son père. Cettfl^ 
biatoire a e«té Imiiriim^c en deux parties égales. Tan 1668.; 
(Eemarquti du sieur CoHt-tet, le fils,) 
Les antîquitest et recherche» des villes, clia^tcaux et places 
pluti reman^uableiH de toute la France (abrégé de BeUeforestX 
par André du Chtane. Edition revue et augmentée par Fr* 
du Chcîine ftla. Pari», 1668. 2 vqL in-l2. 
2. Cliroriologîe et sommaire des Souverains-Pou tifes, «le. jus- 
,u'cû l'an 1C22^ lait* eu ordre nar J. B. L. Vuna, 1622. Gr. in* 
flg.j connue soup îe nom àe cUroiiologic coUée, parce que 



i:i 
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comme i'ay dit cy-defTus a parlé de luy en mille 
endroiâs de fes œuures, comme en fon Voyage des 
Ifles fortunées, parle encore de luy & de fa maif- 
trefle, qu'il appelle Madelon, dans vn de fes fonnets 
pour Marie : (i) 

Et toy û de ta belle & ieune Magdelon, 

Belleau, Famour te poind , ie te pry ne l'oublie 



Ce que i'obferue icy d'autant plus volontiers que 
dans tous fes vers amoureux, qui font fort polis & 
en fort grand nombre, Belleau ne nous a iamais 
decouuert le nom de fa maiftrelTe, ce qu'il fit fans 
doute par refpeâ & pour ne point donner à con- 
noître l'obiet de fon ardente & fecrette paflion. 
Âllenix du Mont-Sacré l'exalte en plufieurs endroits 
de fes Bergeries de luliette. Finalement Vrbain 
Grandier, de qui la vie a été tant trauerfee & la fin 
fi funeile, le cite auec honneur, dans la vie de 
Sceuole de Sainâe-Marthe (s), & Anthoine du Verdier, 
Drande & La Croix du Maine font honorable men- 
tion de luy dans leurs Bibliothèques françoifes. (3) 



le texte et les fig. sont collés sur des cartouches (Y. Brunet, 
ëdit. 1860. T. I, col. 1891). 

1. Œuvres de Bonsard, Amours. Livre II, sonnet U. Edit. 
Blanchemain. T. I^ p. 159. 

2. L'oraison de Scevole de Sainte-Marthe^ prononcée le 11 
septonbre 1623, dans l'église de Saint-Pierre de Loudun , par 
llnfortuné Urbain Grandier, brûlé vif comme sorcier onze ans 
plus tard, a été imprimée à Paris, 1629, in-4«. 

8. La première édition de la Bibliothèque de La Croix du 
Maine est de Paris, Abel L'Ângelier, 1584, in-folio; celle de 
Du Verdier fut publiée à Lyon, 1585, in-folio. 
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Apres le véritable témoignage de tint d^hormefles 
gens & de tant de perfomics illuflres, qui peut douter 
du mérite d'vn fi grand homme? & la voix enuîeufe 
de nos portes ignorants qui tafchent d'eUouâer par 
leurs foi blés cenfures la réputation des grands 
portes de fa volée, fe peut-elle faire entendre 
parmy tant d'acclamations publiques? Quoy qu'ils 
puiflent dire & f^ïre, ils paflerom touiiours pour 
des Zoïles, c'efl à dire pour des enukux de la 
gloire de cet excellent pofite qui viura autant que 
les fiecies, & qui donnera de la îaloufie à ceux qui 
ne pourront atteindre ïe but où il efl keureufement 
arriué. 

Il y a bien d^ autres illuftres qui ont encore rendu 
témoignage de fa haute capacité êi profonde intelli- 
gence dans les my fier es du Parnaffe. Tels que font 
Du Monin dans fcs vers (t), Guy Le Feure de La 
Boderie (i) Sl pluûeurs après eux. Mais il me femble 
que c'eft a fiez s^eftendre fur cette vie tres-particu* 
liere & dont il a eflé treâ-dîfficilc a[rurement de 
decouurir les particularités que ï*ea ay dites. 

C. C0LLKT8T. 

1. Les Ptv^in* de Bu Mrniin^ impiimées à Parîi, chez Jtmn 
Parant, ». d,, pet. in- 12. 

2. Un BAi'ant dans les langues orientales. On a de tui, min 
autres ouvrages, uo recueil d'hymnes Imprimé à Paria, cho 
Hob. Le Marier, 1678 et 1682, in-lG, 
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APRÈS le poète, |ugé de main de maître, voyons 
l'homme dans ses œuvres, car Thomme chez 
Belleau fait encore aimer le poète. 

Les Biographes placent à la fin de l'année 1627 
ou vers les premiers mois de 1 528 , l'époque de la 
naissance de Remy Belleau. C'est en vain que nous 
avons compulsé les registres des diverses paroisses 
de notre ville; les archives, détruites ou dispersées, 
ne remontent qu'à l'année 1670; force nous est donc 
de ne pouvoir préciser la date de la naissance du 
poète nogentais. 

Quelle était sa famille? riche ou pauvre? noble 
ou roturière? Par quel concours de circonstances 
fut-il attaché à la maison d'Elbeuf ? Tout de ce côté 
reste dans la plus complète obscurité : une seule 
fois, le nom de Belleau s'est rencontré dans nos 
investigations : un bourgeois de Nogent, a très- 
honorable A. Belleau » figure comme témoin dans 
un acte de baptême daté du 18* jour d'août 1608, 
sans qu'il nous soit permis de fixer son degré de 
parenté avec notre auteur. 

La tradition fait naître Remy Belleau au pied du 
vieux donjon des Rotrou, sur le bord du petit' 
Ronne, ce gentil ruisseau maintes fois chanté par le 
I. c 
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poète. (') De noblesse^ il ne paraît en avoir possédé 
d'autre que celle de Fesprit et du cœur, la plus pré- 
cieuse» i^ais celle dont la souche est souvent toute 
rolurière, (a) 

Ce que nous savons, c'est que Belleau quitta fort 
jeiine sa ville natale, et, comme il le dit lui-même, 
qulî ne visita que rarement la terre percheronne, 

Terre qui ma première enfance 
Allaitas de ton cher tetin, 
Mais helasi qui ne me fus guère 
Nj mère nourrice^ ny mère, 
Me traînant ailleurs le dellin. 

Tome I, p. 169. 

11 y revint cependant, et déjà le front ceint de 



L Nogeat-le-Botrou, qui prit, soua Jean de Bourbon, duc 
d'Engililen (le frère aîné de Louî» de Bourbniïn, prince de CondéX 
le nom d'Enghien-le-François ^ était à ce moment dans la 
maison de Bourbon-Veiidôme. Le tempe a respecté tout un 
pâté de couBtnictions qui gardent encore le cachet architectural 
éa. XVI* siècle, L^une d'elles s'appelle la Tour d'Ardena>% du 
nom de Fui) deg VîLssaui: du ^eigiieur de Nogetil-, sa voiaine, 
plus humble, mais remarquable par son porche og^ival, aiuait été 
le berceau de Remy Bellcau* TJne habitation moderne s'est 
élevée sur ses dépendances qui ^'étendaient vraisemblablement 
jusqu'au bord du petit Bonne. 

2. Maurice de La Porte, îiinsi que l'a dit Colletet, fait 
naître BeUeau de famille noble. Cette opinion que noua croyons 
fausse a pris »a source daits la confusion qu'a faite le biographe 
de la famille nogen taise du poète, avec les de Beiieau^ origi- 
naires de l'«dIcctioti de Yerneuil , ainsi que le constatent les 
Hech^Tckes sur la Noblesse, laites en I6f.6 par M. de Marie, 
jnteudant de la g<inéralita d'Alençoii. L'élection de Verneuiî 
dépendait il est vrai, comme celle de Nogeut , <le k généralité 
d'ilençon; mai* le procès* vurbal^ dressé en l&Dë^ à l'occaBioa 
de la rédaction des Coutumes du Perche h NogtÈit, ne fait nul- 
lement ftgurer le poèto ou quelqu'un de sa famille dans la liste 
mitiutieuBœnïent détaillée de Tordre de la noblesise pereh«roiiJie, 
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l'auréole du poète, en compagnie du docte Daurat, 
son maître, de Nicolas Goulet, Gérard et Nicolas 
Oenizot, ses illustres compatriotes et amis, tous 
jaloux de célébrer les grandes assises percheronnes, 
convoquées à Nogent, sous la présidence de Témi- 
nent magistrat Christophe de Thou. Ce ne fut 
pendant leur durée que jeux et réjouissances. On 
était dans les plus beaux jours de Tannée (juillet 
i538), Taffluence était nombreuse et choisie, la joie 
universelle; la foule prenait ses ébats dans les belles 
prairies où se promènent THuisne et le Ronne, pro- 
longeant les plaisirs et les danses jusqu'au milieu 
de la nuit, et célébrant à Tenvi le jeune poète 
nogentals. 

Remy Belleau avait alors trente ans; depuis 
longtemps déjà il était attaché à la maison d'Elbeuf , 
et venait d'accompagner le marquis, général des 
galères, à l'expédition de Naples, faisant certes fort 
bonne figure sous le hamois de guerre et ayant su 
prouver que tous les poètes ne sont pas d'humeur 
à laisser, comme le bon Horace , leur bouclier sur 
le champ de bataille. 

Ce fut quelques années après cette campagne que 
le marquis d'Elbeuf lui confia l'éducation de son 
fils. (0 La reconnaissance' ne pouvait être lourde 

1. Charles d'Elbeuf, né le 18 octobre 1556, un an seulement 
avant l'expédition de Naples. Ce fut en sa faveur que le mar- 
quisat d'Elbeuf fut érigé en duché (1582).. II fut fait pair, grand 
écuyer et grand veneur de France, comte d'Harcourt, de Lille- 
b«ine et de Rieux, chevidier des ordres du roi, etc. Compromis 
dans les troubles du règne de Henri III, le due d'Elbeuf fut 



XXXVJ LA VIE 

pour un cœur aussi riche que celui de Bclleau , et 
ramour qu*il voua toute sa vie à Tillustre famille 
de Lorraine fut le juste échange de la considération 
dont il ne cessa d'y Être entouré, ■ 

C'est dans cette noble maison qu*il trouva cette ** 
indépendance de Fesprit, cette heureuse médiocrité, 
qui lui permirent de se laisser aller à son inspi- 
ration. Q.ue fallait-il à celui qui chante si bien ; 

Gentille pauureté^ fecours de noftre vie. 
Nourrice des vertus, mère de TinduClde, 
Du manceuure artizan le fi d elfe entretien , 
Hoftefle de Thonneur, exercice du bien, 
C'efl toy, Dame, c^efl toy qui de bonté naîue 

Nous fais viure contens 

Tome n, p. 240. 

N'a-t-îl pas la véritable richesse, la richesse du 
cœur, le poète- philosophe qui sait si naïvement 
pleurer sur la mort d*on chien, cet ami qu'il a perdu : 

Trauail ^ ie cognoîs à celle heure 
Qu'il faut que toute chofe meure. 
Et qu'il faut que dVn mefme pas 
Nous courions enfemble au trefpas. 
Il n'y a faueur nj carefTe 
Ny de Prince» ny de PrincefTe, 
Qui pu i fie retarder le' cours 
Ny la vifleiTe de nos iours... 

Tome n, p, an. 



piifemié pendant tfols ans, après raB^^mblée dea Etats génénoM 
dti Bloîs^ au château de Loches, d'où il ne sortit que pour « 
retirer de la vie politique. Charles mourut en 1606. 
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Nous ne saurions citer tous ces vers empreints 
d'une esquise sensibilité, remplis d'une douce philo- 
sophie, où le caractère du poète se révèle si modeste 
et si résigné. 

On a parlé de la douceur, de la grâce naïve de 
Remy Belleau, et ses ravissantes peintures du Prin- 
temps, d'Avril, Mai (i), que M. Sainte-Beuve qualifie 
M d'adorables », sont connues de tous, mais on n'a 
jamais parlé de son énergie, de sa force; or, n'est-il 
que gracieux dans cette invocation : 

Deliure-moy de peine & de langueur, 
Mes iours font courts, ce n'eil rien de ma vie : 
Qju'eft-ce de l'homme? & d'où te vient l'enuie 
D'en faire cas, & de l'aimer, Seigneur? 
Tome II, p. 186. 

Et dans ces autres vers : 

Tes mains m'ont fait & repeftri de chair. 
Comme vn potier qui de grâce gentille 
Tourne en vaiffeaux vne maffe d'argille : 
Puis tout foudain tu me fais trébucher. 
Souuienne-toy, auant que me damner, 
Que de limon & de bourbe fangeufe 
Tu m'as formé, & qu'en terre poudreufe 
Apres ma mort me feras retourner. 

Tome II, p. 187. 

N'eit-ce pas la force, l'ampleur des vers de Cor- 

1. Tome II, p. 43 et sulv. 
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neîlle? N'est-il que gracieux, quand au milieu d*une 
guerre fratncide, lui, le familier de la maison de 
Lorraine, demande grâce et pitié pour les victimes» 
et ne craint pas, pauvre chetif» de donner des 
leçons de tolérance à ses protecteurs, à son roi, à 
son siècle? 

Non, non, ma terre, & ma race & mon fang 
N'ont point cherch*^ de maintenir leur rang 
Ny leur grandeur en û honteufe forte : 
La cruauté en fa nai fiance auorte 
Et fe defcouure, en remarquant le nom 
De père en fils dVn infâme furnom. 

Tome II, p. 216. 

Et encore lorsqu'il ose défendre contre tous la 
cause du seigneur de sa ville natale, du prince de 
Gondé, dans ces vers, si hardis que les éditeurs 
jugèrent prudent d*en faire la suppression : 

Pauure Berger, il faut attendre en cor 
Les iours heureux dVn autre fiecle d'or i^ 
La Vérité ne veult eftrc forcée..... 

Tome ri, p, 74, 

Certainement Belleau paya plus d'une fois son 
tribut à la corruption du temps; mais risque -t- il 
quelques mignardises un peu décolletées, quelque 
trait légèrement gaulois, ohï se hâte-t-il de dire^ 
^< n*en accufez que les antiques Grecs & Romains 
» fur le patron defquels le tout a elle façonné & 



Ex 
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» mis en œuure. » (i) C'est ainsi qu'au milieu d'une 
cour corrompue, le poète sait toujours rester pur et 
honnête; voilà pourquoi jamais une mauvaise pensée 
n'est sortie de ses vers. Devenu l'une des étoiles lit- 
téraires de son siècle, le favori des rois, l'ami des 
grands, il ne se laisse pas gâter par la flatterie, et 
quand le Parnasse lui tresse des couronnes, il reste 
étranger aux adulations dont ses émules sont trop 
souvent prodigues. 

Par goût, par tempérament, Belleau fuit les intri- 
gues de la cour, le fracas des armes, le bruit des 
combats. Nous avouons qu'il voit fondre ses ailes 
dès qu'il veut prendre son essor vers le soleil de 
l'épopée et du pindarisme; on serait tenté de lui 
appliquer ces vers qu'il traduit si bien : 

Volontiers ie chanterois 
Les faits guerriers de nos Rois, 
Mais ma lyre ne s'accorde 
Qu'à mignarder vne corde 
Pour l'Amour tant feulement... 

Tome I , p. 13. 

CoUetet nous a dit la profonde érudition de 
Belleau, et nous savons en effet que les langues 
grecque, latine, italienne, lui étaient familières 
comme à tous ces esprits d'élite. L'étude était en 
effet en grand honneur dans cette petite colonie lit- 
téraire du faubourg Saint-Marcel, dans ce collège 

1. Bergerie, II» journée. T. II, p. 278. 



I 
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de CoquËtet dont Dâurat venait d'être nommé prin- 
cipal. Or, c'est là, dans cette académie de Ja me des 
Sept- Voies que, désertant !e fastueux hôtel de Lor- 
raine (i)^ Belleau venait rejoindre Ronsard» Baïf, 
du Bellay, et tous ces jeunes hommes que réunis- 
sait l'amour de la poésie. C'est devant cette vaillante 
brigade que Belleau lut ses premiers vers de la tra- 
duction d'Ânacréon, et ce furent les applaudis- 
sements de cette troupe enthousiaste qui encoura- 
gèrent sa muse toujours un peu timide; c'est au 
coUégê de Coqueret aussi» que Ronsard « tourna 
en franfois le Pîutus d'Ariftophane , la première 
comédie françoife ioûec en France ; & tous les 
beaux efprits. Muret, Lancelot Caries^ Remy Bel- 
leau » de venir boire dans cette fontaine dorée» w (a) 

Veut-on savoir à quel prix les jeunes poètes 
acquéraient cette immense érudition dont leurs 
ceuvres sont remplies» Ecoutons encore Binet; ce 
qu'il dit de Ronsard peut certes s*appliquer à toute 
la studieuse colonie : 

tf Ronfard ayant eflé nourri ieune à la cour» accou- 
tumé à veiller tard, continuant Teflude iufques à 
deux ou trois heures après minuit, èc fe couchant 
reueilloit Baïf qui fe leuoit, prenoit ta chandelle & 
ne lai (Toit refroidir la place. En cefte contention 
d'honneur, il demeura fept ans auec Dorât, conti- 



1. II était flltuéi d'après Pig&nlol, au quartier de Saint^Antolne, 
rue Piivé«, 4 Pangle de la ra« da Roi do Sidie. 

2. Claude Binet. Vie d« Homard. 
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nuaxLt touûours Tefhide des lettres grecques 6c tati nés ^ 
de ta phîlofophîe, à. autres bonnes fcîences, » 

Le goût artistique du poètâ nogentais se révélait 
partout et dans toutes occasions; nous le voyons 
jouer au colMge de Boncourt les principaux roukts 
dans les pièces de son ami Jodelle; il marche en tête 
de la bande joyeuse qui, dans îe voyage d*Arcueil 
resté si fameux, célèbre par une véritable débauche 
poétique le succès de la première représentation de 
Cléopdtre; enfin il n*a garde de se soustraire aux 
applaudissements de ses compatootes , en venant 
avec Ronsard jouer à Enghien- le- François, à Tocca- 
sion de la naissance du comte de Soissons^ le Juge» 
ment de Paris ^ de Florent Chrestïen- (i) 

Dulaure raconte que Remy Belle au fut arrêté en 
iS3iy comme accusé d'avoir mangé de la viande en 
carême, qu'il comparut devant k Parlement de 
Paris le i8 mars i53^, en compagnie de Cîément 
Marot et de quelques autres gens de lettres. La 
vérité est que le caustique Marot fut incarcéré trois 
fois, à Chartres m^me, par Tordre de Tévêque 
GuUlardj pour certaines railleries que le pécheur 
endurci s'était permises contre la religion j mais à 
cette époque Remy Belleau venait de naître > 

Le 28 mai 1541, Marot revient encore à Char- 
tres, en compagnie de Hugues Salel , abbé de 



1. L& Juffemeni 4e Paris, joué à Enghien-k-Françoîs à la 
noilBUice de M. le comte de Soîâsoiras ^ flia de M. le prince de 
Coodé^ Louis de Botirboii, et de Françouie d'Oriéant^ {1&67). 
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Saint'Cheron^ et sait encore, par ses plaisanteries, 
si bien mériter les foudres de T^véque qu'il est 
vite forcé de quitter le pays afin d'échapper à la 
prison. Mais, dans cette drconstance comme dans 
les précédentes, le rapprochement des dates dé- 
montre que Remy Belleau ne pouvait faire partie 
de cette équipée, eî que Dulaure a commis une 
erreur. 

La Muse si prodigue de ses trésors envers Ron- 
sard , dti Bellay et Remy Belïeau , s'était-elle donné 
le malin plaisir de les rdunir par une même fai- 
blesse f" Comme ses deux illustrer amis, Belletu était 
demi-sourd. 

Tout ce que i'ay de bon^ tout ce qu'en moy îe prife 
G'eft d'cftxe, comme toy, fans fraude 6t fans feintife, 
D'eflre bon compaîgnon^ d'eftre à la bonne foy^ 
Et d'eftre mon Ronfard , demy-fourd comme toy i 
Demy-fourd, â quel heur..... 

{Jhx Bellay, édit. de IBS8, p. 68.) 

<f De forte que tout alnfl que durant Tancienne 
Grèce, Taueuglement eftoit comme vne marque 
commune à ceux qui efloient excellens en la poélîe: 
ainfi femble-il que la furdité ait efté de nofh-e 
fiede vn charactere commun à tous les grands & 
excellens portes françois, » (i) Cette « débilité 



l, OrajAan funèbre de Bûnsard, par da Perron, depuîs arche- 
v*que de Sens, grand aumûxiier de France^ csrfinal : d^îée è Ph. 
I>eflp<ortes^ abbè de ThJjxm et de Ju&iiphat. 
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d'ouie » lui survint-elle à la suite de la maladie de 
langueur dont parle l'abbé Goujet, maladie qui 
retarda pendant plusieurs années la publication de 
la II' journée de la Bergerie? c'est ce que nous ne 
pouvons préciser, car tout reste caché dans cette 
vie modeste de notre poète. 

Les détracteurs n'ont manqué ni à la Pléiade en 
généra], ni à Belleau en particulier : ce ridicule 
bas- bleu dont Molière nous a frappé le type, made- 
moiselle de Scudéry dit que la traduction de Belleau 
a fait perdre à Ânacréon une partie de ses grâces; 
le père Bouhours crie au scandale; le cardinal du 
Perron , confondant la Pléiade dans un même 
mépris, dément en vieillissant le jugement de sa 
jeunesse (i); enfin Rigolet de Juvigny, dans son 
acerbe critique, va jusqu'à prendre pour du sarcasme 
l'éloge que fait des poètes de la Renaissance le 
spirituel Régnier : 

Ronfard en son meftier n'eftoit qu'vn apprentif , 

Il auoit le cerueau fantaftique & rétif. 

Des Portes n'eft pas net, du Bellay trop facile, 

Belleau ne parle pas comme on parle à la ville, 

Il a des mots hargneux, bouffis & releués 

Qui du peuple auiourd'hui ne font pas approuués. 

Le critique haineux n'a pas compris qu'en traçant 



1. Il avait Tingt-Bept ans quand il prononça Péloge funèbre 
dont nous venons de citer un extrait. 



I 
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ce faux fugementi le grand satirlquQ chartfaîn 
ne reproduit l'opinion de Malherbe que pour ta fus- 
tiger et s'en moquer, (i) Qui se souvient aujour- 
d'àui du cardinal du Perron, du père Bouhours, 
de mademoiselle de Scudéry et des autres? 

La vérité sur Remy Belleau est, selon nous, entre 
les adulations des contemporains et !e dénigrement 
d'un Siècle remplî de gloires littéraires, mais beau- 
coup trop exclusif» sinon égoïste, et surtout ébloui 
par les rayons de son vaniteux soleil. 

Sans doute le lecteur trouvera parfois clie2 notre 
poète des faiblesses, des obscurités ou des Ion- 
gtieursj mais il ne manquera pas de tenir compte 
d'une époque où la langue française était en for- 
mation; se rappelant qu'il est moins facile de créer 
que de polïr^ il aimera cette abondance de pensceâ, 
cette richesse de coloris, « cette pluie de fleurs^ » 
selon ta belle expression de M. Francis Wey, « que 
le poète nogentais a semée prodigieusement autour 

de lui* *» 

A. G. 



1. Nous regrettons do voir que daiw le beau dictiocmau<ti de 
Lamuâfit!, Tauttiur ij« Taftick sur Belleau n'ait paa lu la satire 
de Begnlerii n'eût p^a reproduit cette même efîeur» 



xlv 





AV LECTEVR. C 



LE veux bien t aducrtîr, gracieux Lee- 
ïteur, que des Œuures de feu Rem y 
iBelleau j doâe & gentil Poëte françois^ 
^ue tu liras en ce liure, tu en trou- 
ueras les vnes reueîlcs & aduoliees par leur 
père dés fon vîuant : les autres qu'il a laifTees 
en partie réuelîes, en partie plus négligées, & 
qui après fa mortj recueillies par de fes plus 
familiers amis , gens d'honneur & de vertu fou- 
cieux du renom & de la mémoire du defun^, 
m^ont efté baillées toutes telles qu'elles eftoyent 
pour les imprimer. Tu fçauras donc que la tra- 
duélion des Odes d'Anacreon j et quelques 
petites inuentions qui les fuyuent iufques à vne 



l. Cet averti Bsement de PéditeaT ae trouve en t^'te des quatre 
éditions poathumeji 
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tradudion de quelques Sonnets en vers latins , 
furent mifes en lumière par TAutheur dés fûn 
viuant, enuiron vingt ans auparauant fa mort. 
Depuis il fit irapriraer fa Bergerie, qui efl vn 
recueil de diuers Poèmes qu'il auoit faids la 
plus part en fa grande ieunelTe, 6t d'autres en 
ion aage plus meur : lesquels , voulant gratifier 
les Princes & Seigneurs de la maifon en laquelle 
il auoit receu fon auancement, leur dédiant, il 
lia par des profes entremelîees, fuppofant beau- 
coup d'occafions à fon plaifir^ comme il ell aifé 
de iuger en lifant , ce que i*ay fceu de fes plus 
intimes. Les Pierres precienfes, excepté les dix 
dernières, le Difcours de la Vanité pris de 
rEcclefîafte, les Eclogues facrees prifes du 
Cantique des Cantiques , font les dernières 
Œuures qu'enuiron vn an auparauant fon decés 
il meit en lumière , & aufquelles il auoit mis fa 
dernière main. Le refl:ej à fçauoir, les fufdites 
dix Pierres precieufes, quelques Sonnets, Chan- 
fonSj & autres petites Poëfies qui font fur la fin 
du fécond Tome , la Comédie , Si ce qui efl de 
traduit d'Aratus (fînon ce qu'il en a infère dans 
la 11. lôurneedefa Bergerie, touchant les appa- 
rences du Soleil & de la Lune, pour preuoir la 
difpofitîon du Temps) n'a peu receuoir la der- 
nière lime de FAutheurj preuenu par la mort. 
Laquelle toutesfois ne pourra iamais efleindre 
fa mémoire, telle ment que fon nom ne demeure 
tant que Ion parlera François. C'eft dequoy ie 
t*ay voulu aduifer, amy Leéleur, à fin que tu 
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fuiTes préparé de prendre comme tu dois cha- 
cune de fes Œuures, pour en iuger fîncerement 
& candidement, & pour en fçauoir gré à fes 
amis, par le foing defquels ce relie t'a elle 
conferué. 



VOICI le Lecteur édifié sur le mode de publication 
de^ Œuvres de Remy Belleau par les premiers 
éditeurs. La mort ayant surpris TAuteur au moment 
où il mettait la dernière main à ses poèmes pour 
en préparer Timpression, ce fut, on Ta vu, à ses 
amis qu'incomba ce pieux devoir: au docte prin- 
cipal du collège de Boncourt sans doute, le fidèle 
Jean Galland qui devait être aussi l'exécuteur testa- 
mentaire de Ronsard; à Ronsard lui-même, à Baïf, 
Desportes, Jamin, ces quatre supremi voti obser- 
vantissimi curatores, comme l'indique l'inscription 
de l'église des Grands- Augustins. (i) 
Qjuatre éditions successives (2) données de 1 578 à 



1. Voir note 2, page xxiij de ce vol. 

2.-La première, en deux tomes, in-12, Paris, Mamert Pâtisson, 
1678; — la deuxième, en deux parties, réunies en un tome, Paris, 
Gilles Gilles, 1585 ; — une troisième, en deux tomes réunis en 
xm volume petit in- 12, Thomas Soubron, 1692; — la quatrième, 
en on tome également, Rouen, J. Berthelin, 1604. 

Plusieurs publications, notamment des Odes d'Anacréon, de la 
Bergerie, des Pierres précieuses, etc., ont été faites séparément. 
Nous avons donné ces notes bibliographiques au titre de chacune 
des pièces. 
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1604 r manifestèrent la faveur du public. De ces ^ 
quatre éditions, jÎ ne reste aujourd'hui que quelques 
rares et précieux exemplaires. Mais si le testament 
Htte'raire du poète fut scrupuleusement accompli, sa 
pensée ne fut pas toujours aussi fid Élément rendue : 
cette date de la première publication^ 1^78, avait sts 
exigences, et ce que Belleau avait eu le courage 
d^écrire, les premiers éditeurs n'eurent pas toujours 
celui de l'imprimer; ceux qui vinrent ensuite copié* 
rent servilement. 

C'est donc pour combler un vide regrettable qui 
existe dans la plupart des bibliothèques et en même 
temps pour essayer de rétablir les versions pre- 
mières, qu'encouragé par de nombreuses adhésions 
nous avons entrepris cette édition nouvelle, 

A cet effet, nous nous sommes efforcé de réunir les 
pièces séparées, les rares plaquettes imprimées sous 
les yeux du poète, dispersées dans nos biblio- 
thèques publiques ou misas à notre disposition par 
plusieurs bibliophiles bienveillants; nous avons coî- 
lationné !es textes de chacune de ces pièces, ceux 
des éditions posthumes, et nous avons pu rétablir 
plusieurs compositions importantes, complètement 
défigurées, en ajouter quelques-unes négligées ou 
oubliées par nos devanciers. 

Cest ainsi que la VÉRiTé FucrriVE, l'Innocence.. 
paisoNNiÈRE et l'Innocence tbjomphantb , indiquées 
et traduites par Florent Chrestien, figurent dans 
notre tome second sous les titres que leur ont 
donnés les éditeurs posthumes, et en même temps 
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avec les variantes des textes primitifis. (i) Le 
Poème sur la mort de Joachim du Bellay a été 
rétabli conformément à la version originale. Puis 
nous avons inséré cette belle ode, adressée par le 
poète à sa ville natale et qui, par une raison que 
nous ne saurions expliquer, ne figure dans aucune 
des éditions posthumes; d'autres pièces nouvelles 
ont encore pris place dans notre publication, une 
entre autres reléguée à la fin de notre premier tome, 
et que nous n'aurions pas imprimée peut-être si 
nous eussions eu moins à cœur de mériter le titré 
d'éditeur des œuvres complètes de Belleau : c'est 
lImpuissan CE , boutade d'écolier dont l'origine est 
incontestable et qui figure pour la première fois 
dans les œuvres du poète. 

Le catalogue de la bibliothèque de M. Yemeniz, 
de Lyon, nous a fourni une précieuse indication 
que nous avons mise à profit grâce à la complu- 
sance de M. Bachelin, le libraire- expert chargé de 
la vente de cette magnifique collection : c'est celle 
d'une ode de notre Auteur sur la traduction d'un 
poème de Demetrius Pepagomenus (Traicte de la 
Goutte), par Frédéric Jamot, docteur en médecine. 
Nous donnons à la suite de VImpuissance cette pièce 
connue trop tard pour figurer à son rang, (a) 



1. La Vérité fugitvoe a pris le nom de Chasteté, t. Il, p. 67; 
— ^Innocence prùonnière changée en Complainte se trouve 
t. II, p. 211; — V Innocence triomphante est devenue le Chant 
de triomphe, t. II, p. 217. 

2. Le même catalogue indique, sous le n» 1994, comme étant 

I. d 
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Enfin nous avons aussi imprimé dans le Tumulus 
le touchant hommage de cet autre Percheron, 
Gourtin de Cissé^ qtii fût devenu peut-être Tune 
des étoiles de la Renaissance , s*il n'eût été frappé 
au seuil de la vie* Nous aurions voulu, pour com- 
pléter notre travail, découvrir ces trois « sonnets 
retournez « dont parle Pasquier («)j mais nos îuves- 
tigations ont été infructueuses^ et nous pensons avec 
le docte critique que Belleau les détruisit après les 
avoir condamnés. 

Notre travail a été divisé en trois tomes qui nous 
semblent correspondre aux trois époques de la vie 
littéraire de Belleau : !° La Traduction d^Anacréon; 
divers discours, entre autres le Dictamen metri- 
ficumj puis plusieurs poésies diverses > odes, com- 
plainteSi sonnets, etc», réunis par genre et autant que 
possible par ordre de date; 2" Les deux Journées 
de la Bergerie; 3" Les Pierres précieuses, les Lglo- 
gués sacrées, les Traductions, la comédie de la 
Reconnue, et le Tombeau, Chacune de ces divisions 
forme un tome séparé. 

Nous avouons que, pour être logique, il nous eût 
fallu commencer par l'impression des commentaires 



du ReiEiy BelIeaUj un poème macarotiiqtie imprimé dmiMl'éiitlcm 
de VEscoîe de Salerne (HolL^ Elzevir, m.dc.Li) et ayant pour 
titre : de Gejilis mafjjianivii H prude ntissimi Baldi, Ce poème 
c»t de Théophile Folengo (Merlin Coccaie) tt a été imprimé 
pour ïa première fois ** Tusçulani ûpud Lacum Benacemêm, 
Akxnnder Pa^nniaus, 1521, die VJanuarii. • On pi^nrd que 
l^'autenr se'seriiit mîs liii-iDême en Bcène dans le récit des gro- 
tesques aTonturca dojit Baldua est le héros. 

1. Rechtrch^ tîr ia Frnnctt, Vix, Vil, ehap, XTV. 
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dont notre poète a enrichi le second livre des 
Amours de Ronsard (i); mais il nous a semblé que 
ce travail, certes des plus érudits, ne pouvait être 
apprécié qu'en mettant sous les yeux du lecteur le 
texte commenté lui-même. Or cette publication 
s'éloignait de notre cadre et nous avons renoncé à 
l'entreprendre d'autant plus volontiers que notre 
excellent maître, M. P. Blanchemain, a pris soin, 
dans son édition de Ronsard , de conserver la meil- 
leure partie de ces savantes dissertations. 

A côté des variantes puisées dans les textes colla- 
tionnéç, nous nous sommes permis parfois quelques 
notes biographiques, bibliographiques et même 
explicatives; si le lecteur s'étonne de notre audace, 
nous nous justifierons en disant avec le naïf Garnier : 
« Si l'on nous reprend d'auoir efclaircy des chofes 
plus qu'intelligibles, nous repondrons qu'il n'eit 
rien û plein de lumières qui ne foit ténébreux à 
quelques- vns , tefmoin le foleil dont les rayons font 
incogneus aux aueugles. » (a) 

Nous avions pour notre réimpression , tirée à petit 
nombre, et que nous destinons aux bibliophiles. 



1. Les Commentaires de Belleau, dédiés en 1&60 à M. Fleu- 
rimont Bobertet, secrétaire d'estat et des finances da Boy, 
seigneur de Fresne; en 1567, et depuis à M. de Saint-François, 
eonteiller du Boy en son privé conseil et evesque de Bayeax; 
— publiés à la suite des œuvres de P. de Bonsard , Paris, 
Gabriel Buon, 4 vol. in-16, 1&60; — (édit. de M. Blanchemain, 
t. I, p. 139). 

2. Commentaires de Claude Garnier, sur les discours des 
Biisères du temps. Edition des œuvres de Bonsard, publiée à 
Paris chez Nicolas Buon , l'année 1623, en deux vol. iu-folio. 
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dâux systèmes à suivre : ou bien moderniser rortho- 
graphe, comme dans la plupart des publications de 
la Bibliothèque Ekevîrienne; ou conserver, même 
dans la lettre, le type et le caractère primitifs. 
Maîgré l'exemple donné par les plus autorisés, nous 
a VOUS pris ce dernier parti, pensant avec M. Le Roux 
de Lincy « qu'une demï-traducdon ne pouvait que 
» défigurer les anciens textes et qu'on s'exposerait 
» avec ce système, au dire du laborieux philologue, 
» à commettre les plus grossières anomalies; ce 
» serait le travail d'un peintre qui placerait une 
» perruque à la Louis XIV sur la tête d'un cheva- 
» lier du temps de Charles Vil. » (i) Nous n'avons 
pas cependant poussé Tamour de Timitation jusqu'à 
reproduire, comme le reproche spirituellement à 
quelques éditeurs M. Paul Lacroiic» d'assez nom- 
breuses fautes d'impression et quelques négligences 
éctiappées à nos habiles confrères du XVI» sîÈcle; 
mais nous nous sommes gardé de ramener aux 
théories grammaticales et euphoniques » aux règles 
du jour, les licences de ponctuation, d'accentuation 
et même d*orthographe qui, pourvu qu'elles ne 
soient pas exagérées, restent le cachet d'une langue 
en gestation ; voulant surtout que notre type 
typographique rappelât prompte ment le lecteur à 
l'époque de la composition , si , en voulant la juger, 
il était tenté de s'en éloigner. 



1. Introductîcm atuc €«nl Nou^dies iwuveUet, 
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Et maintenant, il nous reste un devoir bien doux 
à remplir : celui de remercier publiquement les 
hommes distingués qui nous ont encouragé et aidé 
dans notre travail. Exprimons tout d'abord notre 
profonde reconnaissance au savant annotateur de 
Ronsard, au gracieux poète à qui nous dédions 
cette édition, à M. Prosper Blanchemain dont la 
connaissance approfondie du langage poétique de la 
Renaissance a été souvent notre conseil et notre 
guide. 

Remercions encore M. Achille Genty, le patient 
éditeur de TÉcrin du Bibliophile, qui a mis à notre 
disposition de pr^eux matériaux; nommons encore 
l'excellent magistrat, M. Rouiller, de Chartres, dont 
les indications nous ont été des plus utiles; enfin 
nous ne saurions oublier les encouragements du 
savant auteur de VHistoire des Comtes de Rotrou, 
M. Œillet Desmurs, non plus que les complaisantes 
communications de M. Gustave Brunet, de Bor- 
deaux, de M. le conseiller Beaupré, de Nancy, et 
de M. Rossard de Mianville, le dévoué conservateur 
de la bibliothèque chartraine. 

En foisant revivre la plus pure des illustrations 

littéraires de notre Perche, nous avons voulu payer 

une dette de cœur à notre pi^ d'adoption; puisse 

l'œuvre n'être pas indigne du gradeux poète 

Nogentais! 

A, G. 
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PORTRAITS 
DE RExMY BELLEAU. 



DANS son Dictionnaire historique de la France, 
le P. Lelong indique trois portraits de Remy 
Belleau : 

Un premier, gravé par L. Granthomme, format 
in-8»; 

Un second, dû au burin de Rabel, in-8*; (i) 

Un troisième, sans nom, petit format. 

M. le chevalier Chevignard, possède, nous a-t-on 
affirmé, dans sa belle collation, un portrait in-4* 
de notre poète; serait-ce celui de Thomas de Leu, 
dont nous donnons une réduction? 

Vient encore celui décrit par CoUetet, comme pro- 
venant de la Chronologie collée, et dont la gravure 



1. On a de cet artiste un livre intitulé : Les AntiquUez et 
Sing%danUz de Paris, recueillies par Jean Rabel, maistre peintre. 
Paris, Bonfons, 1588, in-S». 



Ivj PORTRAITS. 

insifrée dans notre premier tome est la fidèle repro- 
duction. Belîeau paraît avoir trente ans environ ^ et 
Fhablle artiste a su trfiduire dans son œuvre cette 
candeur de mœurs » cette douceur de visage , dont 
parle son biographe. 

L'autre portrait de Belleau que nous avons placé 
dans notre deuxième tome n'est autre que la gravure 
exécutée par Gaucher, d'après Thomas de Le u, pour 
r édition des Annales poétiques publiées par Imbert 
et Sautereau de Marsy (Paris, Delalaîn, 1778- 1783, 
40 vol, in- 12); nous avons eu la bonne fortune de 
nous procurer la planche même sortie des mains du 
célèbre graveur. 
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LES ODES 

D'ANACREON TEIEN, 

POETE GREC, 

TRADVICTES EN FRANÇOIS 
PAR 

REMY BELLEAV. 
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AV SEIGNEVR 



IVLES GASSOT, (■) 



SECBETATRE DV llÛY. 



'est chofe tres-certaine , que les 
ùchâgcmens d'Empires, diueriité de 
[Republiqties, de langues, de meurs, 
f guerres & feditions populaires , ont 
efté première occallon qu'vn nombre infiny de 
liures mémorables ne font venus iufques à 
nous, qui prefque les derniers entre tous, 
auons rcceu la cognoiflance des bonnes lettres 
& fciences libérales : plainte ordinaire des 
Romains mefhies, qui après auoir trié & tiré 



l. Jacques Gassot, personnage important de la cour des Yaloîs, 
flLvaît miu piSDdant mn séjc^ur en Italie, un enfaot naturel d'uno 
demoÎBiîne de Ferrare. Ce ûls, nommé Juîes, devint s»ecrét."urc 
de Chariça IX et de Henri Ul* Protecteur des lettn» et Ifcttré lui- 
même, Juica Gas&ût a laissé un recueil do rers latins^ non sanj^ 
mérite, imprimé à la suite du Tamùcau de Cluirlcs IX, 




des threfors de la Grèce, & des cendres de la 
vénérable antiquité , ce qui refloit de plus rare 
& de plus précieux, ont enrichy prefque tout 
le monde de leur larcin, Auflî fa ut -il eonfefler^ 
qu'outre ces malheurs ordinaires , que les pa- 
rolles bien couplées & proprement coufues^ 
grâces & faneurs d'vn fubie^ bien choifi, Si ne 
fçay quel heur qui véritablement accompagne 
ceux qui efcriuent bieûj ont fait que beaucoup 
ont efc happé les ruines communes, & déchet 
ordinaire de tant de fiecles pafTez, Et pour 
venir à ceft heur, ou malheur, combien depuis 
vingt ans auez-vous veu des liures auortez en 
naîfïàntj 

Pluflofî enfeuelîs fous les flancs de la terre , 

Qjue iouïr, bien heureux, des beaux rayons du iour? 

Au contraire, cefl Autheur eflxanger & des 
plus anciens, a bien eflé fauorifé & du ciel, & 
de Theur qui le fait reuiure Si relire tant de 
fois en noftre France , recognoinant encor 
auiourd'huy les foupirs de fes amours. 

Z^ecjî quid olim lujît Anacreon 
^eleuif œtas^ fpirat adhuc Amor. 

Car ne reliant de loy que quelques petits frag- 
mens efpandus çà & là, il y a dix-huit ans, 
qu'apporté d"îtaiie, il commcnçû ù prendre 



3 
Tair de la France (i) : moy en ce mefme temps, 
eiïayant à rendre en noflre langue la naïueté 
& mîgnardife des Grecs, pour coup d'eflay ie 
fis chois de ceft Autheur, qui feruit lors d'auât- 
coureur aux labeurs de ma première ieuneffe : 
maintenant il renient au monde, m'affeurant 
qu'il ne me fçauroit recognoiftre au poil que ie 
porte : moy-mefme fi i'ofois, le defauoûerois 
volontiers, pour vne infinité de folles & ieunes 
inuentions mal feantes à l'âge où ie fuis , fans 
TafTeurance que i'ay au fain & entier iugement 
que vous auez en la leéhire ordinaire des mieux 
approuuez autheurs Grecs & Latins, & re- 
cherche de l'antiquité. Adieu. 
A Paris , ce premier de Mars. (') 

Vofhre plus affedionné 
& meilleur amy 

Remy Belleav. 



1. Par Henri Estienne qui, en 15&4, en donna le texte grec 
avec une version en vers latins. On rapporte qu'en lisant la tra- 
duction française que Belleau lui présentait, le savant imprimeur 
la trouva si belle et si harmonieuse qu'il renonça à publier celle 
qu'il avait faite lui-même dans notre langue. 

Le succès des Odes d'Ânacréon fut tel, lors de leur apparition, 
qu'elles furent même mises en musique, en 1559, par M« Richard 
Benvoisy, maître des enfants et chanoine de la Sainte- Chapelle 
du roi, i Dijon. La traduction dont se servit le maestro pour 
son œuvre fut probablement celle que venait de faire paraître 
Jean Begat, pnSsident au parlement de la dite ville de Dijon. 

2. le'mars 1572. Cette préface a été faite pour l'édition de 1572. 
(V. ci-après la note bibliographique.) 
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ELEGIE 

DE PIERRE DE RONSARD (i) 
A ÏVLES GASSOT, 

SKaXTAlRM DV ROY. 



^ON, ie ne me deuls pas qu'vne telle tbon- 
dance 
>*efcriuains auiourd'huy fourmille en nollre 
France : 

Mais certes ie me deuls que tous n'efcriuent bien , 
Sans gaAer ainii Fancre & la lampe pour rien, 
le diray, fans mentir, que la plus part reCTemble 
Aux grenouilles de mars, que le Printemps aCTemble 

1. Pierre de fiansard était aé aa château de la Poissonnière, 
près Venddiae, le 11 septembre 16SI5, deux ans avant B^eau 
dont il fut l'ami. 

A Bonsard les louanges des beaux esprits, Tamitié des rois, la 
faveur des reines et les honneurs d'un siècle qui lui décerna le 
titre de « Prince des Poëtes françois. » Quelques critiques ont 
tenté d'iarracher de son front la couronne de laurier que lui 
décernèrent ses contemporains ; mais la postérité n'a point ratifié 
cet inique jugement, et Bonsard n'en est pas moins resté l'une 
des gloires de la poésie française, le chef^ de cette valeureuse 
Pléiade qui eut l'incontestable mérite de dépouiller notre langue 
de ses premiers langes. 

Les éditions des œuvres de Bonsard sont fort nombreuses; la 
plus complète 'est sans contredit ceHe donnée par M. P. Blanche- 
main (Paris^ Ubrairie A. Franck). 
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En vn monceau bourbeux ^ oyfif delîus le bord, 
Qui fonne du goiier fans grâce ny accord, 
Earoué^ mal-plaifanE, bien que leur gueule verte 
Se monftre hydeufement en coafant ouuerte. 
Maïs ce n'efl pas le tout que d'auoîr le bec grand ^ 
Il faut prendre le ton, dont la grâce defpend, 
Ny trop hauti ny trop bas, fuyuant noftre nature 
(iui ne trompé iamaîs aucune créature* 

Du règne de Henry> cinq ou fix feulement 
Vindrentj qui d'vn accord modéré doucement, 
Et d'vn pouce attrempé firent do£lement bruire 
Maintenant la guiterre , à. maintenant la lyre , 
Et maintenant le lut, & oferent tenter 
Quelque peu la trompette à fin de haut chanter. 

Incontinent après vne tourbe inconnue 
De ferfs imitateurs, pefle-mefle eft venue 
Se ruer fans efgard, laquelle a tout gafté 
Cela que les premiers auoyent fi bien chanté. 
Chetifs! qui ne ffauoyént que noftre poâfie 
Eft vn don qui ne tombe en toute tantafie, 
Vn don venant de Dieu^ que par force on ne peut 
Acquérir fi le Ciel de grâce ne le veut. 
Mais ainfi que la terre a la femence enclofe 
Des blez vn an entier, êi l'autre an fe repofe , 
Oyfiue fans produire» ou bien s'elle produit 
Ce ne font que chardons & que ronce, fans fruit. 
Attendant que T autre an pour conceuoir reuîennc , 
A fin d'eftre plus gralTe, & plus Cererienne : 
Ainfi la France mère a produit pour vn temps, 
Comme vne terre gralTe, vne moilTon d*enfans 
Gentils, doftes, bien-nez, puis eir s'efi repofee, 
Lafie, ne fe trouuant à porter difpofee 
Bon fruit comme deuanti ains ronces & buiffons 
En lieu du premier fruit de fes riches moilTons. 
Maintenant à fon tour, fertile, elle commence 



A s'enfler tout le fein dVne belle femence , 

£t ne veut plus fouffrir que fon limon oyfeux 

De chardons fe herifTe , & de buiflbns ronceux , 

Te conceuant, Belleau, qui viens en la brigade j 

Des bons, pour accomplir la feptieme Pléiade : (4 

Qui as (comme bien-né) ton naturel fuyui 

Et que les Mufes ont naluement raui 

Aux contemplations de leurs fciences belles, . . 

Te faifant enfanter chofes toutes nouuelles , 

Sans imiter que toy, & la gentille erreur 

Qui t'allume refprit dVne dofte fureur, 

Ne faifant cas de ceux qui en mefme langage 

Enfuyuent les premiers par faute de courage , 

Et faute de n'ofer aller boire de Teau 

Sur le mont d'Helicon par vn fentier nouueay. 

Mais auant que vouloir te déclarer au monde, 

Tu as daigné tenter d'exprimer la faconde 

Des Grecs en noflre langue , & as pour ton patron 

Choifi le doux archet du vieil Anacreon, 

Qui monilre comme il faut d'vne parolle douce 

Plaindre nos pallions, lors que Venus nous poufle 

Sa fieche dans le cœur, comme il faut foupirer. 

Gomme il faut efperer & fe defefperer, 

Gomme il faut adioufter la lyre chanterefle, 

Et le père Bacchus , à Gypris la Deefle , 

Gomme il faut s'efgayer, ce pendant qu'Atropos 

Nous permet les plaifîrs d'vn amoureux repos , 

Gomme il faut que l'on dâfe, & côme il faut qu'on faute. 

Non pas d'vn vers enflé plein d'arrogance haute, 

Obfcur, mafqué , brouillé d'vn tas d'inuentions 

Qui font peur aux lifans , mais par defcriptions 

1. C'est-à-dire pour compléter le chiffre de sept qui com- 
pose la Pléiade, formée, en nommant ses membres dans le rang 
que l'histoire leur a consacré, de : Ronsard, du Bellay, Remy 
Belleau, JodeUe, Dorât, Baillif et Pontus de Thiard. 



IN ANACREONTEM 

A R, BELLAQVA GALLICÈ EXPRESSVM. 

Qvis^vis barbiîoii hanc Anacreontts 
Q^udis tam bene Gallicè fottantem , 
CNft' mirare : docebat hanc fonare 
Gai lus tam patrio madens lepore, 
Qiiàm Grœcus madet Attko kpore, 
Ut idm GaUid vel migraffe Athenas, 
*Veî migrajfe putentur hue Athefiœ, 

lo. AVUATVS (I) 
PoSta Hegius» 



l, D&urat naquit k Limoges en 1510 et mérita le titre de 
« poète du Roy ès-lamgues grecque et latine. > IJ devint profea- 
aeur de grec au collège de France, et c^est « par ton labeur que 
se mni polis mille gentih esprits à la cognoîssance des lettres, 
ayant esté des premiers qui ii soigneusement reeueîlly les cendres 
de la vénérable antiquité, i* fUelleau, Cojnm>) * De Daurat le» 
[ouang^& (>ont tetle^i, dit à son tour le docte Muret, qii*il est 
jmpoeaible de les pouvoir cxprimef.., » 
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LES 

ODES D'ANACREpN 

TEIEN, 

TRABVÎCTES DE GREC EN FRANÇOIS 

PAR 

REMY BELLEAV, (0 , 




QVE SA LYRE NE VEVT CHANTER 
QVE D*AMOVRS. 

proLONTiÉïis ie chanterois 
^Les faits guerriers de nos Rois^ 
j Mais ma lyre ne s'accorde 
; Quk mignarder vne corde 
Pour FAmour tant feulement. 

En eflay dernièrement 

le changé cordes Sl lyre. 

Et la commençoîs à dire 

1. A Remy BËlleaiu l'honneiir d'avoir, ]c pretnÏRrf » «ii ihire 
passer ûrnin notre laji^c le» grûccs da chantre de T^ns» « Depuis, 
les traductions d'An ncréon furent nombmuMes] nous ne parleron-i 
que de eelle de notre poète> dunt voici Tes diverses éditions : 

Les Odes D'AmacRKON telepi, traduLctes de grec tu françtils 
par Remy Bel] eau , engemble quelquir* petîlefi Hymnes de son 




14 ODES 

D'vn haut ilile la grandeur 
D*Hefcule, & de fon labeur : 
Mais touûours elle fredonne 
L'Âœîour qu'elle contrefonne. 
Comme celle qui toufîours 
Ne veut chanter que d'Amours. 
Adieu Mars, adieu ton ire, 
Puis que mon lut ne veut dire 
Que les, Amours déformais, 
Adieu Princes pour iamais. 

QYE NATVRE A DONNÉ VNE PARTICVLIERE 
FORCE ET VERTV A CHACVN. 

NATVRE a donné aux taureaux 
La corne, & le vol aux oyfeaux, 
L'ongle au cheual, & la VitelTe 
Aux Heures, aux poifTons Tadrefle 
De nager, aux lions les dens , 
Et aux hommes d'eftre prudens : 
Or n'eflant plus en fa puiiTance 
Donner aux femmes la prudence. 
Que leur a elle prefenté? 
Pour toutes armes la beauté, 
La feule beauté dont la femme 
Surmonte Facier & la flamme. 

invention, Paris, André Wechél, 1&55 (aussi 1666), petit in-S». 
— Le même livre, corrigé et augmenté pour la 3« édition, plus 
quelques vers macaroniques (ce sont les Petites Inventions et le 
Dictamen Metrificum que nous donnons dans ce vol.)/ Paris, de 
l'imprimerie de Bob. Granjon, 1571, in-24. — La traduction de 
Belleau fut eneore imprimée séparément chez Gilles-Gilles, Paris, 
1672 (aussi 1674), puis chez Nicolas Bonfons (et non chez Jeh. 
Chanm, comme il a été dit par erreur), Paris, 1574, petit in- 16, 
et encore à Ljron, in-16, chez Bigaud, 1577; puis au commen- 
cement du detttiàne tome des éditions posthumes. 
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SONGE OV DEVIS D'aNACREON 
ET d'AMOVR. 



N'agveres en plein mi-nuit , 
Alors que TOurfe reluit, 
Et qu'entre les mains fe tourne i 
Du Bouuier, où eU* feiourne, 
Lors que les membres laflez 
En dormant font delaifez , 
Amour du beau traiâ qu'il porte 
S'en vint heurter à ma porte. 
« Qu'eft-ce qui frappe à mon huis, 
Ce dy-ie, alors que ie fuis 
En mon lit, où ie fommeille? » 
Lors Amour qui toufiours veille 
Refpond : « Ouure hardiment : 
Enfant fuis affeurément 
Mouillé iufqu'à la chemife. 
Et bien qu'ores ne relulTe 
La lune de fes beaux rais, 
Ferre feul par l'ombre efpais : 
Ouure donc, & n'aye crainte. » 

le pris pitié de fa plainte : 
Allumant mon lamperon, 
le vey fon double œlleron 
Et fa troufle defcouuerte, 
Si tofl qu'eus ma porte ouuerte. 
Alors ce petit Archer 
Vient au feu pour fe fecher : 
le rechaufe les mains iîennes 
Tout foudain entre les miennes, 
le prefifure tout moiteux 
L'humeur de fes blonds cheueux. 
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Si toû que fec il fe treuue ; 
« Faifon (me di(l-îl) efpreuue 
Si mon arc eft point gaflé* *> 
Il le bande ^ & tout vouilé, 
Ainfi quVn tan îl me iette 
Droit au cœur vue fagette » 
Puis fe va mocquant de moy, 
Difant ^ « Hofte^ efiouîs-tay^ 
Mon arc efl bien , & t^affeure 
Qu*au coeur en as la blefieure, i» 

DE FAIRE HONNESTE CHERE PENDANT 
av'ON VIT. 



S VU tous ks arbres i*ay defir 
Le myrte & Talifier choifir 
Pour boire à Jcur ombre mouuant, 
Et veux qu^Amour d*vn iil de foye 
Trou Ile fa robe qui ondoyé 
DelTus I*efpaule en me fe ruant» 

Auffi bien galoppent nos iours 
Comme vn char qui roule toufiours i 
A\iiTi bien ne refera pas 
Chofe de nous qui Ibit plus chère 
Qu%'n peu de cendre & de poudrière 
De nos os après le trefpas. 

Donc que nous fert de parfumer 
Les tombes d*encens, & femer 
La terre de lis & d*odeursr 
Faime trop mieux durant ma vie 
Qu*on me parfume, & qu'on me plie 
Sur la teflc vn chapeau de fleurs. 

Or fus donc qu*on m'aille quérir 
Ma maiftrefle : auant que mourir, 
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Auant que ie parte d*icy, 
Âuant qu'entre les morts ie balle 
Là bas fur la riue infernale, 
le veux efpandre mon fouqr. 

LA ROSE. 

LA Rofe à TAmour facree 
Entremêlions dans le vin, 
Rofe à la fueîUe pourprée. 
Belle, douce, propre, à fin 
D'en ourdir vne couronne 
Qui le front nous enuironne. 
Pour gayment rire fans fin. 

Rofe , l'honneur des fleurettes , 
Du Printemps le cher foucy, 
Et des Dieux les amourettes. 
Et le parfum addoucy 
De l'enfant de la Cyprine, 
Quand par la troupe diuine 
Des Grâces il danfe aufïï. 

Sus donc Bacchus, qu'on m'apprefle 
Vn tortis fait de ta main , 
Et le mets deflus ma telle , 
A fin que de rofes plein 
Deffous ta treiUe ie chante. 
Tenant fur moy languifTante 
La pucelle au large fein. 

QV'lL FAVT DANGER ET BOIRE. 

BEWONS, & que chacun tortille 
Pour foy, d'vne façon gentille , 
De rofes vn beau chapelet : 
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La fille portant le lierre , (a) 
Fredonnant deffus fa guitterre , 
Dance dVn pied mignardelet : 

Puis qu'vn ieune garfon accorde 
Aux douces voix fa douce corde , 
Pouvant des fons les plus mignards. 
Vien;ie Amour ayant d'or la treffe, 
Bacchus & Venus la Deeffe , 
Aux feilins aimez des vieiUards. 



Qy'AMOVR l'importvne d'aimer. 

D'vNE branche délicate 
D'œillets frefchement cueillis, 
Amour me chafle & me haile 
Pour le fuyure , & ie le fuis 
Par les monts, par les valees. 
Et par les eaux reculées, 
Et par le fort des taillis. 

Mais las ! vne Hydre cruelle 
Me mort de morfure telle (6) 
Qjue foudain ie fuife mort. 
Sans qu'Amour prompt âc accort 
D'vne mignarde fecouffe 
Mon frond de fes œlles pouffe, 
Et riant me dift adonc : 
« Tu ne veux pas aimer donc? » 

a. Var. (éd. de 1674) : 
Que la fille ayant le lierre.,. 

b. Var. : 

iMe mordit de fureur telle... 
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SONGE. 

DESSvs vn tapis de foye 
DVn dous fommeil me paifTant, 
Il me fembloit que i'eiloye 
Des fillettes pourchaffant , 
Courant après de viteiTe : 
Mais vne pronte ieuneûe (a) 
De garçons me deuançoit. 
Et pour elles me tançoit. 
Puis û toil que de leur bouche 
En fommeillant ie m'approuche 
Pour les baifer, ie les voy 
S'efcarter foudain de moy. 
Ainfi pipé de menfonge, 
le me r'endors fur mon fonge. 
Pour affoupir mon efmoy. 

LA COLOMBE ET LE PASSANT. 
LE PASSANT. 

Ov voles-tu, colombelle? 
D*où viens- tu, mignonne belle? 
Où prens-tu tant de fenteurs. 
Tant de parfum , tant d'odeurs 
Qu'allant par l'air tu foupires. 
Et de ta gorgette tires 
Goutte à goutte , & les refpans 
Par les bois & par les champs? 

a. Var. : 
éMais vne molle ieuneffe... 



LA COLOMBE. 

Qjie fcn chaut t le fuis l'aymee 
D^Anacreon^ enuoyee 
A Bathyl fou grand rrsignon^ 
Bathyl, trop plus grand de nom 
Et de puifTance que Prince 
Qui foit en celle prouînce. 

Venus pour cinq ou fix vers 
A mon maîJtre que îe fers 
Me vendit, en telle forte 
Que tu peux voir que ie porte 
Ses lettres, me promettant 
Liberté, mais nonobftant 
Auec mon aelle légère 
le feray la meflagere 
De fes amours pour îamais. 

Que me vaudroit déformais 
De voler par les montagnes^ 
Par les bois, par les campagnes, 
Et fans ceffe me brancher 
Sur les arbres, pour chercher 
[e ne fçay quoy de champeftre, 
Pour fauuagement me paiflre? 
Veu que ie mange du pain 
Becqueté dedans la main 
D^Anacreon, qui me donne 
Du mefme vin qu*il ordonne 
Pour fa bouche : & quand i*ay bcu 
Et mîgnonnement rcpeu, 
Sur fa tefle ie fautelle , 
Puis de l'y ne & de fautre œlle 
le le couure , & fur les hors 
De fa lyre ie m'endors, 

Voyla tout : plus babillarde 
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Qu'vne corneille iazarde 
Tu m'as faite : de ce lieu , 
Adieu, ie m'enuoUe, adieu. 

d'vn image d'amovr fait en cire. 



VN ieune enfant portoit vendre 
Amour fait de cire tendre : 
le luy demande combien 
Pour payment il voudroit bien 
Receuoir de fon ouurage. 

« le n*en veux pas dauantage, 
Dift-il, quand tu le prendras 
De moy, que ce que voudras. 
Seulement ie te veux dire 
Que ie n'ouure point en cire , 
Et qu'habiter ie ne veux 
Auec Amour outrageux 
Et ialoux de toute chofe. » 

« Or fus il faut qu*il repofe 
Cefte nui6l auecques moy : 
Pren cela, contente-toy. 
Mais fi faut-il que ta flame 
Soudain me refchaufe Tame, 
Amour, ou bien peu à peu 
le te fondray près du feu. » 



EXCVSE DE SA VIEILLESSE AVX DAMES. 

LES femmes difent : « Tu es vieux, 
Anacreon : pour le voir mieux 
Pren ce miroûer & voy ta face , 



ODES 

Voy tes cbeueux, qui de leur place 
Sont tombez, re fiant feulement 
Vn front pelé totalement. » 

Or quant à moy^ îe ne fçay pas 
Si mes che^jeux tombez en bas 
Soyent on non : mais ie fçsLy fort bien 
Que le vieillard ne doit en rien 
Perdre vn fcui poin£t de fon plaifîr. 
Mais pluftoft h aile r le defir (a) 
Qu'il a d'y faire fon effort, 
D'autant quMl eil près de la mon, 

l'a RONDELLE. 

HA vrayment ie vous puniray, 
Babîllarde, & vous rongneray 
De mes cîzeaur IVne & l'autre a^IIe ; 
Ou bien, comme la main cruelle 
De Teree a fait autrefois, 
Vous tondray la langue & la vois« 
Qui touriours^ las! quand ie fommeille 
Deuant le poin£l du lour m'efueille, 
Et de fon importun babil 
M*arrache du fetn mon BathyL 

QV'lL VEVT FOLASTREMENT BOiRB, 



ATYS reifeminé, 
De rage efpoinçonnil , 
Hurle auecques Cybelle» 



a. Var. : 
fD^îais plujlùjl croiftre le dejir*,* 
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Et s'efchaufe après elle : 
Et ceux-là qui ont beu 
Seulement vn bien peu 
De Teau du Cler parlante, 
D'vne fureur piquante 
Du Dieu porte-laurier 
Commencent à crier : 
Et moy plein du bon Père, 
Et des ieux de Cythere, 
Et de parfum , îe veux 
Deuenir furieux. 



Qy'iL EST VAINCV d'aMOVR. 

IE veux aimer à cefle heure. 
Amour le veut, & m'affeure. 
Hier à fon mandement 
N*obeiffant nullement , 
Fis refus : il fe courrouce. 
Il prend fon arc & fa trouffe, 
Et me femont en camp clos. («) 
Pour le combatre, difpos 
D'vn corfelet ie me charge , 
le pren la hache & la targe. 
Et fay tefle d'affaillant 
Comme vn Achille vaillant. 

Cent & cent traits il me tire , 
En parant ie me retire : 
Puis quand il eut defempli 
De traits fon carquois rempli , 

a, Var. : 
Et me prouoque en camp clos. 
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II fe transforme en fagette, 
Et defpit fur moy fe iette , 
Et pafle tout à trauers 
De mon cœur & de mes ners, 
Et tous mes membres deflie : 
D'vn bouclier la main garnie 
Pour me parer, ne peut rien. 
Las! pour néant aullî bien 
Par dehors Ton nous enferre, 
Puis qu'au dedans eft la guerre. 



LE DÉPRIS DE RICHESSE. 



NY Gyge prince de Sarde, 
Ny Tor, ny Targent retarde 
Mon plaiiîr d'vn petit point : 
De cela ne me chaut point. 

Aux Rois ie ne porte enuie, 
Seulement ie me foucie 
De parfumer de fenteurs 
Ma barbe, & de mille fleurs 
Faire vn tortis à ma telle : 
Ceft le foing qui plus m'arrefte. 

Dés le matin iufqu'au foir 
Fay fouci non de Tefpoir 
Du lendemain, car qui efl-ce 
Qui de le voir ait promeffe? 

"Boy donc & pren ton plaifir 
Pendant qu'en as le loiûr, 
De peur qu'vne maladie 
En te grippant ne te die : 
« Il vous fault mourir, or fus 
Amy, vous ne beurez plus. » 



D AJVACREON. 
Qy*IL NE VEVT CHANTER QyE DE S^AMIE. 

LVn chantera les grands faits d*armes 
De Thebes, Tautre les allarmes 
De Troye, & des Grégeois le pris : 
Mais moy, las! comme ie fu pris. 

Jamais le cheualier fur terre, 
Ny le foldat ne me fift guerre, 
Ny la galère deffus Teau : 
Sans plus m efcadron nouueau , 
Q.ui fort de Tœil qui me maiflrife, 
Eft feul la caufe de ma prife. 

LA FAÇON D'VN VASE D'aRGENT, 

A WLCAN. 

VVLCAN, fay-moy d*argent fin 
Non pas vn harnois, à fin 
De me trouuer aux batailles, 
le ne veux ny dard ny mailles, 
N'efcaille, ny corcelet. 
Mais vn gentil gobelet, 
Vn gobelet à double anfe. 
Creux au fond , large la panfe : 
Et puis me graue à Tentour 
Non des aftres le retour, 
Ny leur charrette courriere, « 
Ny Teftoile pouflîniere, 
Ny d*Orion le cruel 
L*orage continuel : 
Qu'ay-ie à faire des Hyades, 
Du Bouuier, ou des Pléiades? 
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Taille-moy deffus le bor 
Vne vigne aux raifîns d'or, 
Et d'or vn Bacchus qui pile 
Auec Amour & Bathyle, 
Patinans en vn toïineau 
A beaux piez îe vin nouueau. 



AVTRE FAÇON DE VASE, 

A VVLCAN, 



FONS-MOY d'argent vn beau vaiffeaUi 
Vijlcan, en qui le Renouueau 
Soit engraué de telle forte 
Que l'heure printanicre y porte 
Des rofes la gentille odeur. 
Que î'aîme fur toute autre fleur. 

Fons-moy donc ce profond ûuurage 
Capable d'vn vineux breuuage, 
N'y burinant rien d'eftranger : 
ïe n'y veux innage ranger 
Qui porte defaftre ou triflefle, 
Seulement le veux qu'on y dreOe 
Bacchus, race de lupiter : 
Il me plaifl aufll d'y bouter 
Les Grâces & Venus la gaye , 
Venus qui des nopces s'efgaye. 

Apres ^ îes Amours defarmez, 
Au ie|^ doucement anîmeic. 
Et toutes îes Grâces riantes, 
A l'ombre des vignes ployantes, 
Deiïbus le raifin pourpriiTani 
Et fous le pampre verdi Ifant : 
Mais fî PhebuB ne s'y rencontre, 
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Fay quVne brigade s'y montre 
De ieunes enfans bien appris 
Deffous Tombre de ce pourpris. 

Qy'iL FAVT BOIRE PAR NÉCESSITÉ. 

LA terre noirciflante boit, 
Et les arbres boiuent ]a terre, 
La mer boit les vents qu'elle enferre , 
La mer le foleil qui tout voit. 
De luy la lune fe defToiue : 
Pourquoy donc empefchez-vous tous, 
Veu que tout boit, que ie ne boiue. 
Mes compagnons, de ce vin dou^r 

QV'lL SE VOVDROIT VOIR TRANSFORMÉ EN 
TOVT CE qvi TOVCHE SA MAISTRESSE. 

IADis la fille de Tantale 
En roch changea fa couleur palle 
Deffus le fable Phrygien, 
Et fe changea la fille belle 
De Pandion en arondelle. 
Comme dît le peuple ancien. 

Hà que pleuft aux Dieux que ie fufle 
Ton miroir, à fin que ie peuffe, 
Te mirant dedans moy, te voir : 
Ou robe, à fin que me portafles. 
Ou Tonde en qui tu te laualfes, 
Pour mieux tes beautez conceuoir. 

Ou le parfum & la ciuette 
Pour emmufquer ta peau douillette , 
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Ou le voile de ton tedn, 
Ou de ton col la perle fine 
Qui pend fur ta bîaQche poitrine, 
Ou bien, Maiilrefle, ton patin* 



ODE. 



OR fus, filles T tjue l'on me doniie, 
Dedans ce cryftal qui rayonne, 
A longs traits de ce Dieu gaillard : 
le fuis tant altéré , qu'à peine 
Puis-ie retirer mon haleine , 
Pour la grande chaleur qui m*ard, 
Verfez-moy cefte humeur facree, 
Et dVne couronne pampre e 
Couurez de mon front la chaleur : 
Las! ie couurc bien d'autre forte 
La chaleur d'Amour que ie porte, 
Las! ie la couure de mon coeur. 



CE Qy'lU VEVT PRES L^IMAGE DE SON 
BATHYL* 

{L'Ode eft manque au Grec.) 



FAY-MO¥ près ce iouucnceau 
Vn ombrageux arbrïffeau, 
A fin que fa treiTe blonde 
Soit au branle vagabonde 
De fes rameaux tendrelets : 
Fay près de luy crefpelets 
Les replia d'vne fontaine 
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Doux-coulant parmy la plaine. 
Voyant ceft heureux pourpris, 
Dieux! qui n'en feroit cfpris? 

QVE LA RICHESSE NE PEVT RIEN 
CONTRE LA MORT. 

SI Tor & la richefle 
Retardoyent la vifteffe, 
La viilefTe & le cours 
De nos beaux iours, 

le Taurois en referue, 

Afin de rendre férue 

La mort, tirant à foy 

L'argent de moy. 

Mais las! puis que la vie 
A tous viuans rauie 
Ne fe peut retarder 
Pour marchander, 

Que me fert tant de plaintes, 
Tant de larmes contraintes, 
Et fanglots ennuyeux. 
Pouffer aux cieux? 

Puis que la mort cruelle 
Sans merci nous appelle, 
Qjue nous feruiroit or' 
L'argent & l'or? 

Auant que mort defcendre 
Là bas, ie veux defpendre 
Et rire, à table mis 
De mes amis. 
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Tenant ma Cythereç 
Mollement enierree, 
Auant le mien trefpas, 
Entre mes bras. 



DE VIVRE GAYEMENT. 

1E fuis né pour prendre fin, 
Et pour faire le chemin 
De ce trop foudain voyage : 
le cognois combien i'ay d'âge , 
Mais, las! ie ne puis fçauoîr 
Les ans que ie dois auoir. 
Loin de moy fuyez trifteffe, 
Fuyez ennuis Sl détreiTe, 
Loin de moy fuyez vous tous, 
le n'ay que faire auec vous! 
Pendant que vif ie foupire , 
le veux dancer, ie veux rire, 
Ayant toufîours compagnon 
Le bon Bacchus mon mignon. 



DV PLAISIR Qy'iL A DE BOIRE. 

QVAND ie boy la taffe pleine. 
Tout trauail & toute peine. 
Et tous chagrineux defpis 
En moy dorment aflbupis. 
Qu'ay-ie affaire de me plaindre. 
Puis que mort me doit eflraindre 
Et en defpit de mon vueil 
Me coucher en vn cercueil? 
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Faut-il que ie me foucie? 
Faut- il que i'erre en ma vie? 
Non non, ie beuray d'autant, 
Compagnons , or fus auant , 
Puis qu'en beuuant taffe pleine , 
Tout trauail & toute peine. 
Et tous chagrineux defpis 
En moy dorment aflbupis. 



LE MESME. 



Avssi toft mon efmoy 
S'endort, que dedans moy, 
Dedans moy eft entrée 
Cefte liqueur facree : 
Gaillard ie veux chanter. 
Et riche me vanter 
D'égaler en puiflance 
De Crœfe la cheuance. 
Tout à plat ie m'eflens 
Sur le ventre, & ie prens 
Vn tortis de lierre. 
Puis le foing qui me ferre, 
Pour ne l'auoir iamais. 
Sous le pié ie le mets. 

S'arme, qui a vouloir 
S'armer, pour le deuoir 
D'acheter vne gloire. 
Quant à moy ie veux boire : 
Sus donc , page , foudain 
Donne ce verre plein. 
Mieux vaut fe coucher yure 
Que mort fans plus reuiure. 
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LE MESME. 



BAccHvs T^CG de lu pi ter, 
Le deH-foing, le chafTe- peine, 
Si toll qu'ay la poitrine pleine 
De luy» il m'apprend à fauter : 

Ce qu'en pJaifir me fait pafTer 
Le fil des ans : puis ma mignonne^ 
Quand îe luis las^ plaîilr me donne , 
Et puis ie retourne dancer. 




LE POVRTRAIT DE SA MAISTRESSE. (i) 



Svs donc, peintre, fus donc auant. 
Peintre gentil, peintre fçauant, 
A ce tableau que Ton me trace 
Au vif le pourtraît & la grâce 
De ma mignonne > que ie voy 
Maintenant abfente de moy, 
Mais comme i'ay la fouuenance 
Be fes beautez en fon abfence. 

Fay-luy le cheueu noïrciiTarit, 
En longues trèfles finïlTaot, 
Et fi peux parfumer la table, 
Fay que fon cheueu délectable 
Soupire vn flair délicieux : 
Puis fous le noir de fcs cheueux 
Fais-y, peintre, vn beau frond d'yuoire, 
Le fiege de honte & de gloire, 

1- Cette ode et la suîvartc ont ùté imitées par Bdleau cA se 
retrouvent dans la premii^re Journée <îe la Bergerie sonu le titre 
de ; Le PoriraU de ta Maitùrtsse, 
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Meflé d'vn rougiffant vermeil, 
Du tout au vifage pareil. 

Mais fur tout garde-moy la grâce 
Du fourcy, laiffant bonne efpace 
Entre deux, fans les affembler. 
Et qu'on les face refembler 
Et fi bien perdre leur vouture, 
Qu'ils trompent l'œil & la nature. 

Noire la paupière , & les yeux 
Semblent vn flambeau radieux, 
L'vn verd, de Pallas l'affeuree. 
L'autre mignard , de Cytheree : 
Et pour rendre fon teint parfait, 
Mefle les rofes dans le lait. 

Pein-moy fa léure doucelette. 
Fort attrayante , vn peu groffette , 
Le menton douillet, & le col 
Où toutes les Grâces d'vn vol 
Dreffent leurs aelles esbranlees 
En mille doucettes volées. 

Au furplus, vn accoulhrement 
De crefpe, mis fi proprement 
Que du trauers de fa vefture 
Les flots de fa blanche charnure 
L'on entreuoye, & que les plis 
Monftrent fes membres accomplis. 

Il fufl&t, ie la voy, c'eft elle : 
Et poflible eft que la cruelle , 
Par la peinture que ie voy, 
Parlera doucement à moy. 



LE POVRTRAIT DE BATHYLLE. 

FAY-MOY d'vne façon gentille , 
Peintre, en ce tableau mon Bathylle, 
Mon mignon : fay-luy le poil blond , 
Parfumé, noîrciflant au fond, (i) 
Le bout iauniffant en la forte 
Que le poil d'or que Phebus porte. 

Laifle libre fon poil méfié, 
Frizé, retors & crefpelé. 
Comme il voudra errer en ondes, 
A Fentour du col vagabondes : 
Puis fay que le tendre cerceau 
Du fourci , plus noir que la peau (a) 
Des dragons, fon beau front couronne, 
Son front roufoyant, puis façonne 
L'œil brun, doucement rigoureux, 
Trampé d'vn appafl doucereux : 
L'vn retirant à Mars rebelle. 
Et l'autre à la C)rprine belle, 
Diuerfement, à fin auffi 
Qu'eflant tous deux méfiez ainfi, 
Œilladant le doux, on efpere. 
Et craignant Tautre, on defefpere. 

Puis refpan deffus le vermeil 
De fon teint vn poil tout pareil 
A cil qu'on voit, quand fur la branche 
Au matin la cognace franche 
launoye en fon coton nouueau 
Par deifus fa iaunaffre peau, 
Méfiant vne honteufe grâce 

1. L'édit. de 1574 imprime par erreur: « Noircissant km front. » 

2. Ce yers est omis dans l'édition de Lyon. 
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Tant que pourras dcITus fa face. 

Mais, mon Dieu, ie ne fçay comment 
Tu pourras peindre proprement 
L'honneur de fa bouche riante : 
Fay-la doucement attrayante, 
Brief û bien la contrefaifant 
Qu'elle deuife en fe taifant. 

Fay-luy grand front : hé, ma mémoire 
Outrepaffoit le bel yuoiré 
De fon col, femblable à celuy 
Du bel Adonis : puis fay-luy 
L'eilomach mefme & la iointure 
Des deux mains du facond Mercure , 
Le ventre rond & potelé 
Comme celuy du cuifle-né. 

Du beau Pollux fay-luy la cuiffe, 
Fay-luy fon aine qui rougiffe. 
Son aine tendrette, où foit reu 
Entre les deux vn petit feu : 
Puis fay-luy fon, qui ne face ores 
Qjae bien peu commencer encores 
A fc chatouiller du defir 
De Venus, & de fon plaifir. 

Hà Dieu, que ton art porte enuie 
Aux plaifirs de ma pauure vie. 
Me celant par fa cruauté 
De fon dos la tendre beauté I 

Quant au furplus ie n'ay que faire 
T'enfeigner comme il faut pourtraire 
Ses deux pies : voila ton payment , 
Et te pry change promptement 
Ceft Apollon à ton ouurage. 
Et fi tu fais iamais voyage 
En Samos, fur ce mefme trait 
Pein-moy d'Apollon le pourtrait. 
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Qy'AMOVR EST PRISONNIER DE LA BEAVTÉ 
ET SERVITEVR DES MVSES. 

LES Mufes lièrent vn iour 
De fleurettes l'enfant Amour, 
Et le menèrent garroté 
Dans les prifons de la Beauté : 
Puis Venus pour le racheter 
A }a Beauté vint prefenter 
Sa rançon, mais il ne peut pas 
Sortir afiranchl de fes las, 
N'en pouuant fortir déformais, 
Eftant fon efclaue à iamais. (a) 

Qy'iL NE VEVT D'aVTRES ARMES QYE 
LE VIN. 

OR fus permettez que ie boiue 
A longs traits, & que ie deçoiue 
Mes ennuis, auflî bien ie veux, 
le veux deuenir furieux. 

Le tu- mère trop manifefte 
Alcmeon le fut, & Orefte, 
Le meurdrier Orefte au pié blanc : 
Mais moy, ie n'aime point le fang, 
l'aime bien ce clairet breuuage. 
Et puis entrer en douce rage : 

a. Var. : 
Et toufiours y demourra pris, 
Eftant à feruir bien apris. 



DANACREON. 

Hercule y entra quelquefois, 
Branlant en main de fon carquois 
La pefante charge indontee , 
Enfemble fon arc Iphytee : 
Âiax auflî y entra or. 
Quand contre le bouclier d'Heâor, 
Colère au milieu des alarmes 
Il faifoit craqueter fes armes. 

Et moy branlant ce verre plein. 
Sans arc & fans efpee en main , 
Portant la couronne fleurie , 
Fay vouloir d'entrer en furie. 



LE NOMBRE INFINI DE SES AMOVRS. 



SI tu contes des bois vers 
Toutes les fueilles enfemble, 
Ou le fablon qui s'afTemble 
Aux bords de toutes les mers, 
Seul me feras le difcours 
Du nombre de mes amours. 

Conte vingt Athéniens , 
Et puis en adioufle quinze, 
Et la troupe bien apprife 
Des amours Corinthiens, 
Ceux d'Achale, où la fleur 
Des beautez a la faueur, 
Contant les amours nouueaux 
De Lesbos, en lonie : 
Ceux de Rhode & de Carie, 
Ce font deux mille amoureaux. 
Puis tu me diras : « O Dieux, 
Aimes-tu en tant de lieux? » 
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le n'ay dit le Syrien, 
Ny ceux-là que ie fouhaite 
Et en Canobe & en Crète, 
D'Amour le iiege ancien. 
Veux- tu conter par les dois 
Les Bacchiens, les Indois, 
Et tous les feux de Gadire? 
Helasl ie ne te puis dire 
L'Amour qui s'eft fait vainqueur 
En tant de lieux de mon cœur. 



l'arondelle. 



HA Dieu , tu reuiens tous les ans » 
Tu reuiens tous les ans, mignonne, 
Et puis ton petit bec maçonne 
Ton nid, au retour du Printems. 
L'Hjruer venu, tu t'en retournes, 
Ou deflus Memphis tu feiournes , 
Ou fur le Nil : las! mais Amour, 
Amour cruel. Amour fans cefle 
Son nid en ma poitrine drefle , 
Y faifant étemel feiour. 

L'vn de fes petits fur le dos 
A le duuet, & branle l'œle. 
L'autre efl en fa coque nouuelle , 
Et l'autre eft à demi eclos : 
Puis cefle amoureufe nichée 
Toujours depiande la bechee. 
Toujours crie & touiiours a faim , 
Les plus grands les petits nourriffent : 
Ainii iamais ils ne périment. 
En recouuant d'autres foudain. 
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Qu'eft-ce, Dieux, que faire ie doy? 
HelasI ie ne puis, ce me femble, 
Tel nombre d'Amoureaux enfemble 
Couuer & nourrir dedans moy. 



A SA MAISTRESSE. 



PovRTANT fi i*ay le poil grifon, 
Ne me dédaigne pas, maiflrefle. 
Ores que tu fois en ieunefle , 
Et en ta plus verte faifon. 

Voy-tu pas que les lis méfiez 
Auecques la rofe vermeille , 
Seruent de grâce nompareille 
Aux replis de tes chapelez? 



svr vn ta^leav dv ravissement 
d'evrope. 



CE toreau qui porte en crope 
La SidQnienne Europe, 
Et qui pafie la grand' mer, 
le croy que c'eft Jupiter. 
Voyez comme il coupe & fonde 
Les flots de la mer profonde 
De Tongle , puis du troupeau 
Jamais on ne vit toreau 
Trauerfer Thumide efpace. 
Si ce n'efi luy qui lé pafle. 
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QV'lL NE VEVT APPRENDRE QV'a BOIRE, 
ET NON DE SVIVRE LE BARREAV. 



Hé pourquoy m'apprens-tu l'vfage 
Du iargon rhetoricien? 
Hé que nous fert tant de langage 
Qui ne nous profite de rien? 
Appren-moy goûter la liqueur 
De ce bon Père qui m'agrée, 
Et auec Venus la dorée 
Appren-moy d'égayer mon cœur, 
le grifonne : Page, de Teau, 
Du vin, que i'endorme mon ame. 
Bien toft ie feray ious la lame : 
Que defire vn mort au tombeau ? 



DESCRIPTION DV PRINTEMPS. 



VOYEZ comme à l'entrée 
Du Printemps gracieux, 
La brigade facree 
Des Grâces & des Dieux, 
Le giron & le fein 
Porte de rofes plein? 

Voyez comme les ondes 
De Tecumeufe mer. 
Et les rides profondes 
Commencent à calmer? 
Et cent fortes d'oifeaux 
Se ioûent dans les eaux? 
Voyez comme la grue 
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Eft défia de retour? 
Et le foleil fans nue 
Nous allume le iour. 
Et chafTe l'ombre efpais 
Du trait de fes beaux rais? 

Voyez en apparance 
Nos ioumaliers labeurs. 
Comme la terre auance 
Et enfante fes fleurs ? 
Voyez arbres fhiitiers 
Poindre, & les oliuiers? 

Voyez comme on couronne 
La vineufe liqueur, 
Quand Tattente fieuronne 
Du grain, en fa verdeur. 
Sous les ombres iifans 
Des rameaux verdiflans? 



Qy'iL BOIT MIEVX VIEILLARD QVE LES 
lEVNES. 



1E fuis vieil, & fi boy mieux 
Que la gaillarde ieunefle : 
fay, fi ie fuis en lielTe, 
Pour fceptre vn flacon vineux. 
Le tyrfe rien ne me vaut. 
Et fi quelcun veut s'esbatre , 
Aille guerrier pour combatre 
Dans vn camp, il ne m'en chaut. 

Donne-moy de ce vin doux. 
Garçon, dedans ce grand verre, 
A fin que fautelant i'erre 
Comme vn Silen, deuant tous. 
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DV PLAISIR DE BOIRE, (i) 

QYAND ie boy de ce bon vin, 
Soudain ie fens ma poitrine 
Qui veut commencer vn hymne 
Aux Mufes, troupeau diuin : 
Tous mes ennuis & mes maux, 
Et mes plaintes langoureufes , 
Par les rides poiflbnneufes 
S'efcoulent au fond des eaux. 

Tout auffi toft ce bon Dieu , 
Par les haleines fouflantes 
Des doux Zéphyrs» odorantes, 
Me rauifl quand i'ay bien beu : 
Fourdis vn chapeau de fleurs, 
Et fur mon chef ie le plante , 
Puis fur ma lyre ie chante 
De la vie les douceurs. 

De parfum & d'odeurs plein, 
le chante ma Cytheree, 
Tenant mon cœur, ma fucree , 
Etroitement dans mon fein. 

l'aime les filles alors, 
Et fous la largeur d'vn verre 
Tous mes ennuis ie déferre , 
Et loing ie les pouffe hors. 

Quand ie boy, c'eft le feul gain 
Que ie pretens de la vie , 
Puis qu'à tous elle efl rauie 
Par la Parque û foudain. 

1. Manque dans rédlticm de 1574. 
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d'amovr PicQyÉ d'vne movche a miel. 

AMovR ne voyoit pas enclofe 
Entre les replis de la rofe 
Vne mouche à miel , qui foudain 
En Fvn de fes doigts le vint poindre : 
Le mignon commence à fe plaindre, 
Voyant enfler fa blanche main. 

Âuffî tod à Venus la belle , 
Fuyant, il voile à tire d'aelle : 
« Mère, diil-il, c*eft fait de moy. 
C'en efl fait, & faut qu'à celle heure 
Nauré iufques au cœur ie meure. 
Si fecouru ne fuis de toy. 

» Nauré ie fuis en cefte forte 
DVn petit ferpenteau , qui porte 
Deux ailerons defTus le dos. 
Aux champs vne abeille on l'appelle : 
Voyez donc ma playe cruelle» 
Las ! il m'a picqué iufqu'à l'os. » 

« Mignon (dift Ve^us), fi la pointe 
D'vne mouche à miel telle atteinte 
Droit au cœur (comme tu dis) fait, 
Combien font naurez dauantage 
Ceux qui font efpoinds de ta rage. 
Et qui font bleflez de ton trait? » 

HYMNE A BACCHVS. 

BEWONS gaillards de ce bon vin , 
Et chantons vn hymne diuin 
A ce bon Père porte-lance. 
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A ce bon Bacchus trouue-dance : 
C'cCl luy qui porte aide &. faueur 
A cil qui chante en fon honneur, 
C'efl luy qui de façon refemble 
A l'Amour, Tamoureux enfemble, 
Le mignon & le fauont 
De Venus qui toufiours luy rit. 

Par luy nous vint la cognoi (Tance 
De boire ^ & par Iny prit naiflance 
La grâce p & par luy les douleurs, 
Et par luy s*eftanchenl les pleurs : 
Car fi tort qu'vne ieune troupe, 
Difpofte, nous donne vne coupe ^ 
Nos maux, nos ennuis & tourmens, 
S'enuolent compagnons des vents. 

Çà donc ce verre, & que le noyé 
Le foing qui de nous fait fa proye. 
Que nous fert de nous tourmenter? 
Dieux, que nous fert de lamenter, 
Puis que ta vie cH incertaine 
Aux viuans , & chofe trop vaine 
De fe promettre le future 
De boire & danfer c'efl mon heur, 
Et dans le giron de ma dame 
Appaifer Tardeur de ma flanne. 

Que les hommes s^attrîflent tous 
Tant qu'ils voudront, quant efl de nous 
Beuuons gaillards de ce bon vin. 
Et chantons vn hymne dluîn 
A ce bon Père porte -lance, 
A ce bon Bacchus trouue-dance. 
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COMME IL VEVT VIVRE. 

I'aime la dance & le ieu 
Du bon Denys, ce bon Dieu : 
Faime auec vne ieunefle. 
Sous ma lyre chanterefle. 
Aux doux accens de ma vois, 
Boire de ce vin Grégeois : 
Mais ce que plus ie defire , 
C*eft de chanter & de rire, 
D'œillets ayant le chapeau, 
Auec vn ieune troupeau, 
le ne porte enuie aucune 
Dedans mon cœur, ny rancune , . 
Teuite les traits légers 
Des hommes trop langagers : 
Plus que mort ie hay le trouble , 
QjLii toujours fepare & trouble. 
Par faits & propos mutins, 
Le doux honneur des feftins. 

Paflbn donc nos iours tranquilles 
Auec vn troupeau de filles, 
Dançans fous les chants mignons 
De ma lyre & de mes fons. (a) 



H 



LA CIGALLE. 

A que nous feilimons heureufe. 
Gentille cigalle amoureufe! 



a. Var. : 
^ançatis fous les chants diuers 
*De ma lyre & de mes vers. 
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Car auffi toll que tu as beu 
. OefTus les arbrifTeaux vn peu 
Oe la rofee, auffi contente 
Qu'ell vne PrincefTe puiflante. 
Tu fais de ta doucette vois 
TrefTaillir les monts & les bois. 

Tout ce qu'apporte la campagne, 
Tout ce qu'apporte la montagne» 
Eft de ton propre : au laboureur 
Tu plais fur tout, car fon labeur 
N'offenfes, ny portes dommage 
N'a luy, ny à fon labourage. 
Tout homme eitime ta bonté. 
Douce prophète de l'Eftél 

La Mufe t'aime, & t'aime aufli 
Apollon , qui t'a fait ainû 
Doucement chanter : la vieiUefle 
Comme nous iamais ne te blefle. 

O fage, ô fille terre-nee, 
Âime-chanfon , paffionnee 
Qui ne fus onc d'affeâion, 
Franche de toute pallion , 
Sans efbre de fang ny de chair, 
Prefque femblable à lupiter. 



SONGE DE L'aMOVR. 



N'aoteres eftant en repos, 
Refuant, le me mis hors d'haleine, 
Penfant courir parmi la plaine, 
Portant deux ailes fur le dos. 

Lors Amour fe met en carrière, 
Or que fa plante prifonniere 
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Fuft dVn plom pendant : toutesfois 
Il me deuaoce» il me furmonte. 
Et en fin tellement me domte, 
Qu'efclaue me fift de fes lois. 

Mon Dieu , que veut dire ce fonge ? 
le fçay qu'Amour m*a mis au plonge 
De cent cruautez, mais helasl 
De la plus part il eft poflible 
D'en efchapper, mais impoffible 
Que ie ne meure entre vos bras. 



LES FLECHES D'AMOVR. 



LE mari de la Cyprienne, 
Dedans la forge Lemnienne, 
De fin acier forgeoit yn iour 
Des flèches pour Tenfant Amour : 
Puis aufli toft Venus la belle 
En trempoit la pointe cruelle 
LVne après l'autre de doux miel , 
Mais Amour les mouilloit de fiel : 
Quand Mars reuenant des alarmes, 
Branlant vne grand' hache d'armes, 
En fe mocquant les efforçoit. 

Lors Amour qui les amorçoit : 
« le te fupply (dift-il), effaye 
Si celle-cy feroit bien playe, 
Et s'elle a bonne pefanteur 
Pour trauerfer vn braue cœur. » 

Venus fourit & l'enfant tire, 
Mars la receut, puis il foupire, 
Difant : « EU' poife , ofte-ik moy, » 
Lors Amour iuy dift : « C'eit pour toy. > 



QVEi c'est grand malhevr d'aimer 

ET DE nViMER P0[NT. 

/'^'est malheur que de n'aimer p<>mt, 
V> Et malheur grand que d'aimer ores, 
Et trop plus de malheur encores 
De n'auoir ce qui le coeur poind. 

La race en amour ne peut rien, 
On met fous le pié la nobleiïe : 
De vertu, de meurs, de fageÛfe, 
Il en a trop qui a du bien. 

Que puifle mourir rvfurier 
Vilainement j qui mift en proye 
Auï hommes Tsuare monnoye. 
Et qui Tellima le premier. 

Par elle ont auancé leur cours 
La guerre & les morts exécrables ; (a) 
Qui pis, les amans miferables 
Par elle finiffent leurs iours- 

ODE. 

I'aime la gaillarde vieille fTe, 
Taime la folaflre ieunelTe : 
Hél le vieillard qui librement 
Folaftre en dançant ieunement, 
£ft-il pas de cheueux & d'âge 
Grifon, & ieune de courage? 



a. Var. ; 
*Pàr eUe-mefme a pris fon cours 
La guerre, les morts exécrables.* 
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ODE. 

DONNEZ-MOY la lyre d'Homère 
Dont la corde n'efl point meurdriere, 
Ny reteinte au fang des Grégeois , 
£t puis ce pot pour rendre eileinte 
Et pour modérer la contrainte 
Et la grand' rigueur de nos lois. 
A fin qu'yure de ce breuuage, 
Efpoinçonné de douce rage , 
Deflbus les accords babillards 
Et fous les fredons de ma Ijrre , 
le dance, & ie vous puifle dire 
En beuuant cent contes gaillards. 

LE POVRTRAIT D'VN PAYSAGE. 
(Ceci eft corrompu au Grec.) 

TRACE-MOY, peintre, vn beau payfage (a) 
Où les citez portent vifage 
Gaillard , honnefte & valeureux : 
Et fi la table permet ores , 
Trace les pallions encores 
Et les arrefts des amoureux. 

ESIOVISSANCE DE LA PROCHAINE 
VANDANGE. 

ENFANS, voyci le Dieu 
Qui reuient à cefte heure, 

a. Var. : 
Sus, peintre, fay^moy vn payfage... 
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Le Dieu qui nous afleure. 
Et nous arme en tout lîeu : 

Le Dieu qui nous rend forts, 
Gais, gsntHSf & qui drefTe 
A baller 1^ îcunefTe, 
Et qui nous rend accorts, 

C*eft breuuage amoureux, 
C'eft charme qui nous donne, 
G*eH germe qui fleuronne 
DVn beau fep plantureux. 

Sous le grain nourrlÛatit 
Il le cache & le garde, 
Et fous la fauuegarde 
DVn rameau verdi If anL 

Puis on îe coupe, à an 
Que paffions noftre vie 
De douleurs affranchie ^ 
Par le fecours du vin. 

Bref, que foyons fans maux, 
lufqu'à tant que l'année 
En fon ply retournée 
Nous remette aux uouueaux. 



LA FAÇON D'VN BASSIN D'aRGENT, OV VENVS 
ISSANT DE LA MER ESTOIT ENLEVEE, 



DONCQVES quelqu*vn a peu grauer 
Les flots de la profonde mer? 
El la fureur induftrîeufe 
A peu fur rafchine écumeufe 
De la grand' mer, verfer de F eau 
Dans le creux d'vn petit vaiiTeaui' 
Puis cil qui ofa entreprendre 



D ANACHEOK. 

D'y grauer la Cyprîne tendre, 
Mère du vieil tige des Dieux, 
Eiloit-il pas audacieux? 

Voyez comme il îa monftre nue, 
Cachant dans le Ce in d'vne ïiue 
De fiots, ce qu'il ne faut point voir? 
Voyez comme eîF tait ion dcuoïr 
Les donter, fur eux apparante 
Comme vue ëcumo blanchilTante 
Au milieu des replis marins, 
Quand plus ne paroïflent mutinsf 

Aînfi tire & repoufle Tonde 
Auecques les flots vagabonde, 
la ia le te tin pourprilTant, 
Et ia Tyuoîre blanchiffant 
De fon colp la vague furpalTe, 
Et paroift dans rhomide etpace 
Comme les Us entortillez 
Entre la rofe & les oeillets. 

Voyez les dauphins qui fe ioûent. 
Et defTus leur efpine nouent 
Amour & Cupidon tous nus 
Pour tenir efcorte à Venus ^ 
Se mocquans des fraudes mefchantes 
Au cœur des hommes refidantesi' 

Voyez vne grand' fuitte après 
De dauphins courbez, qui de près 
La fuyuent pour luy faire hommage.^ 
Puis elle^ approchant le riuage, 
Efgaye fon cœur gentement 
En fouriant folaftrement? 
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DESCRrPTlON DES VANDANGES, 

FïLLES, garçons, à paniers pleins 
Portez de toute voftre force 
Le raîfm à la noire efcorce 
Sur voftre efpaule & fur vos reins. 

Sus verfez-le dans le tonneau, 
Et des pieds feulement y foulent 
Les hommes nudsj & qu'ils efcoulent 
Des grappes le germe nouueaîi, («) 

Chacun honore ce bon Dieu 
DVne belle hymne de va nd ange s. 
Chacun chante tant de louanges 
Qu'on en rempljfTe tout le lieu. 

Qu'on aille voir ce Dieu coxîlant. 
Ce Dieu qui rit dedans la tonne , 
Ce Dieu nouueau quVn emprifonnej 
De colère encor tout bouillant. 

Si tofî que le gentil vieillard 
A pris de ce Dieu qui Fentefte, 
Tremblant des pieds & de la tefte 
AufTi tof! il dance gaillard. 

Et lors quelque jeune garçon 
Amoureux, de près elchauguette 
Le teton de la bergerette, 
Qui dort à Tombre dVn builTon, 

Puis Amour voyant îe deiîein, 
D'vne alléchante mignardife. 
Donne faueur à l'entreprife , 
Et luy met le feu dans le fein. 

Le mignon vient, eir fe défend, 
EiF fe courrouce, il n*en fait conte, 

a, Var. : Des grappes le ton vin nouueau. 
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Mais en fin tellcmeot la donte 
Que douce entre fes bras la rend. 

AinA Bacchus qui fait le îeu, 
Ofe quelqtiefois entreprendre 
De fu borner & de furprendre 
La îeunelîe, quand il a beu. 

LES LOVANGES DE LA ROSE. 
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AMY, îe veux chanter l'honneur, 
L'honneur de cefte lieureufe fleur, 
De cefte Rofe printaniere, 
De ce f^ Rofe familière 
Et compagne du temps fleuri, 
Si de toy ie fuis fauori. 

O Rofe à la fueille pourprée, 
Roie qui la bouche facree 
Et la douce haleine des Dieux 
Combles dVn parfum gracieux ; 

Rofe des hommes les délices. 
Des Grâces les douces blandices, 
La fauorite des Amours 
FJeuriflkns en leurs plus beaux iours : 

Le baifer & la mîgnardîfe 
De Venus, la feule entreprife 
Et le foing des poètes vanteurs, 
La plante & faueur des neuf Sœurs : 
Mefme c eft chofe gracieufe 
Par dedans îa ronce efpîneufe 
De la cueillir^ & dans la main 
Luy voir efpanir fon beau fein. 

C'eft elle entre autres qui fleuronne 
Sur les tortis d'vne couronne ; 
C'efl elle feule des feflins 



L'honaeur, & des facres dïuins 

De Bacchtis r bref fans la fleur d*elle 

Nulle chofe ne fe dit belle. 

L^Aurore a de rofes les dois, 
Les Nymphes des eaux & des bois 
En ont les braâ, & la Cyprîne 
En porte la couleur pourprirve. 
Elle profité aux langoureux. 
Aux malades & aux fîéureux, 
Mefme à ceux que îa mort cm elle 
A mis en la nulB. éternel}e- 

Elle don te & force le temps, 
Et retient en fes plus longs ans 
L'odeur de fa frefche îouuance.4 

Or fus donc chantons fa naiflTance, 
Et comme elle a premièrement 
En terre pris accru ifTc ment. 

Quand Venus encor roufoyante 
Deiïus récume blanchi ffante 
Apparut au milieu de reau, 
Et quand Pallas hors du cerneau 
De Ittpiter, toute animée» 
De tefte en pied faillit armée, 
La terre fort féconde alors 
Heureufement pouffa dehors 
Le germe facré de la Rofe 
Qu'elle auoit en fon feîn enclofe : 
Induflrieux enfantement! 
Puis tous les Dieux en fe m blé ment 
L^arroferent du faint breuuage 
Qu'ils ont aux cieux pour leur vfage, 

Altifi le celé f te troupeau 
Tira de Tefpineux rameau, 
Et fit naîltrc en robe pourprée 
La Rofe à Bacclius confacree. 



Il 
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DE SOYMBSME. 

Avssi toft que ie tiens propos 
Seulet auecques ma maiftreife, 
Aufli tofl rentre en aUaigrefie, 
Et vieillard ie dance difpos. 

Cybelle demeure auec nous, (a) 
De rofes que Ton me couronne , 
Loing de moy vieillefle grifonne , 
Dieux, ie raieunis entre vousl 

Donnez- moy de ceile liqueur. 
De celle liqueur prefTuree 
Du grain de la vigne pampree. 
Pour voir vn vieillard de bon cœur, 

Vn vieillard encor bien appris 
De bien parler & de bien boire, 
Et qui de fureur & de gloire 
Encor quelquefois eft épris. 

QV'ON COGNOIST LES AMOVREVX. 

LES chenaux, pour les mieux cognoiftre, 
Bien fouuent à la cuiflTe dextre 
Portent vne marque de feu : 
On cognoift le Parthe barbare 
A la façon de fa tiare : 
Et moy auffi toft que i'ay veu 
Vn amoureux, ie le deuine. 
Car il porte dans fa poitrine 
Vn fignal qui paroift vn peu. 

a. Var. ; Cy, belle, demeure,.. 

FIN DES ODES d'aNAOREOK. 
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TRADVCTION DVNE ODE 

DE SAPPHON. 

NVL me fetnbîe égaler mieux 
Les hauts Dieux, 
Que celuy qui face à face 
T'oit parler, & voit la grâce 
De ton fourîs gradeu3£. 

Ce qui va iufqu'au dedans 

De mes sens, 
Pilîer l^efprit qui s*efgare : 
Car voyant ta beauté rare , 
La voix faillir Se me fens» 

Ma langue morne deuient, 

Et me vient 
Vn petit feu» qui furette 
DefTouâ ma peau tendrelette, 
Tant ta beauté me retient! 

Rien plus de Toeil ie ne voy 

Près de toy, 
Toufiours Toreille me corne : 
Vne fueur froide à. morne 
Soudain coule dedans moy. 

le fuis en chalTe à l'horreur, 

A la peur, 
le fuis plus pallû & blefmie 
Que n*eft la tefte fleftne 
De Fherbe par la chaleur. 

la peu s'en faut que ta mort 

Sur le bort 
De fa barque ne m'enuoye, 
Et foudain que Ton me voye 
Souâer Tefprît demy mort. 
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L'HEVRE- 

AV SEIGWEVR P. DE RONSARD, (i) 

^lEv te gard, FiUe héritière 
gDe ce Faucheur orgueilleux, 
jEt ïa fideJle portière 
lOe rOlyiîipe fourcilleiix, 

Qui retiens fous la cadançe 

De tes pas la vîolance 

De ce grand tour merueîlleux. 

Dieu te gard, gente Deeffe 
Au pied lentement glilTant : 
O qu^heureufe efl ta paretTe, 
Qui îie va point finiffant î 

, Dana les premièras éditions, cette pièc« eat dédiée & BbTf. 
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O Dieu qu'heureufe eft ta fuitte. 
Au regard de rentrefuîtte 
De noftre âge periflant! 

Bien que tu fois parefTeufe 
La plus qui foît dans les deux, 
L'on te tient îa plus heure ufe 
Qui foît entre tous les Dieujc : 
Car tu n'es iamais fuiette 
Faire ainfi qu*vne planette 
Vu grand tour laborieux. 

O que ta eourfe elt fuitïue 
Que le temps n'atrappe pas! 
Mais à r homme trop hatiue 
Pour luy donner le trefpas^ 
Qui foudain le mets au monde, 
Puis foudain dans la noire oiide 
Le fais ombre de là bas. 

Toute la force & la grâce 
Du ciel fe remire en toy. 
Et la violante audace 
Du temps ne gift qu*en ta foy, 
Qui te rend obeiitance. 
Pour cacher fon inconilance 
Sous îa rigueur de ta loy, 

C'eft ton vol lent qui rapporte 
Sur Tes ailles le bon heur 
Du ciel, c'efl luy qui rend morte 
Peu à peu noftre douleur^ 
Nous contentant d'aCTeurance^ 
Ou repaifiant d'efperance, 
Pour franchir noflre malheur. 
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Toute la troupe admirable 
Dçs fù\ïx briUans dans ks deux, 
Point oîi peu fe rend traî table 
Et familière à nos yeux. 
Comme toy qui nous ordonnes 
Tout en tout, & qui nous donnes 
Noilre pis & nottre mieux. 

Comme toy, qui aux cloilures 
D^n yuoîre ou â\n cryftaJ, 
Tranches les iours par mefures 
Sous vn mouuement égal, 
Tant fut Tame curieufe 
Et la main ingemeufe 
Pour animer vn melaL 




Comme toy qui du bocage 
Retires ïe bûcheron * 
Le pafteur du pa (lu rage. 
Des vignes le vigneron. 
Le peintre de la peinture» 
L'ecriueur de refcnture. 
Des forges le forgeron. 

Comme toy^ qui toujours veilles 

Proche du lia: de Ronfard, 

Et fans cefTe le reueilles, 

A fin que dVn nouuel art 

Et d'vne nouuelle adrelle 

Il fléchi fle la rudeiVe 

De fa CafTandre qui Tard. 

Sois luy doncques fauorable, 

Lente Deeiîe aux pieds mous, 

Rend luy CalTandre traitable : 
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« Amour fauorife à tous, 
» Pouruea qu'on le puifle prendre 
n Sus rheure qu'il veut entendre 
>» A nous rîre dVn oeil do us. » 

Retîen la courfe amoureufe 
De foo âge dou s -coulant, 
De ta main induflrîeufe 
Qui au cheual pié- volant 
Donne le frein & le donte, 
Quand difpos te Soleil mante 
Dans Ton char eitincelant. 

Mais pendant que le te chante , 
le grifonne & pers la vois ■ 
Et toy mille fois mourante, 
Tu renais autant de fois 
Sans qu^en la mort tu feiournes, 
Car en mourant tu retournes. 
Et fans retour ie m'en vois. 



LE PAPILLON. 

AV DIT SEÏGNEVR DE RONSAUD. 

f^ QVE reflime ta naiiTance 

V^^ Pour de rien n'auoir connoiiTance, 

Gentil Papillon tremblotant, 

Papillon toufiours voletant, 

Grîuolé de cent mille fortes » 

En cent mille habits que tu portes-, 

Au petit mufle elephantîn, 
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LE PAPILLON. 

loûet d'enfans, tout enfantin, 
Lors que de fleur en fleur fautelles, 
Couplant & recouplant tes aelles, 
Pour tirer des plus belles fleurs 
L'email Si les bonnes odeurs. 

Efl-il peintre que la nature? 
Tu contrefais vue peinture 
Sur tes selles fi proprement. 
Qu'à voir ton beau bigarrement, 
On diroit que le pinceau mçfme 
Auroit d'vn artifice extrême 
Peint de mille & mille fleurons 
Le crefpe de tes eelierons. 

Ce n'efl: qu*or fin dont tu te dores, 
Qu'argent, qu'azur dont tu colores 
Au vif vn millier de beaux yeux, 
Dont tu vois : & meritois mieux 
De garder la fille dlnache 
Qu'Argus , quand elle deùint vache. 
Tu ne via qu'vn gaillard printemps : 
lamais la carrière des a os 
N^oËTenfe ta crefpe ieunelTe 
D'vne chagrine ufe vieilleiTe. 

Au poin£l du iour, quand le Soleil 
Colore d'vn pourpre venneiJ 
Ses rayons I tu for^ de ta couche : 
Et puis au foîr quand il fe couche. 
Plongeant fes limoniers fumeux 
Au fein de Tethys écumeux, 
Deffus le tapis de la pree 
En cent parures diaprée. 
Tu te couches, fans auoîr peur 
Dé la Nuit, ny de fon horreur : 
Et quand l'Aurore rayoïinante 
A mpuillé rherbe roufoyante, 
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Tu te pais de manne & de mîel 
Qui lors fe diftille du del. 

« O vie heureufe , & plus celé (le 
» Que celle des hommes mole fie 
» A fuyure les affeélîons 
» Dimpatientes pallions! 
M Taîitofl le ciel de fon audace 
» D\'n regard trille nous menace, 
>i Tantofl vn orage cruel 
» DVn broûillement continuel, 
» L'Hyuer, TE fié ne nous contente, 
n Mais pluftofl: vne fotte attente 
» Nous repaift d'efperer en mieux : 
« Bref, rien n*ell ferme fous les cieux 
>i Pour la pauure race des hommes, 
« Sous les cieuK courbez où noi2S fommes. » 

Or vy donques bien fortuné, 
Mon mignon, fans eflre eftonné 
Des trauerfes de la fortune : 
Et pendant que rheure opportune 
Te femont à voler, il faut 
Par la bouillante ardeur du chaud , 
Que le teint du lis & des rofes , 
Et de mille autres fleurs éclofes, 
Tu pilles, pour rendre mieux teint 
De ma maiftrelTe le beau teint. 

Puis m 'apportant delTus tes selles 
Le beau fard de ces fleurs nouueîles, 
Tappendray fur ce ruillelet, 
Qui doucement argentelet 
Coule de la roche pierreufe 
Au long de ceile riue herbeufe. 
Et mon bonnet & mon chapeau. 
En ton honneur, â cet ormeau : 
Et chantant au frais de Tombrage, 
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Pempefcheray que nul outrage 

Ne te foit fait fur le mi-iour 

Par les enfans, quand de retour 

Ils font des champs, & que leur chafTe 

A coups de chapeau te pourchaffe, 

Et tous échaufez à grans pas 

Courent pour t'atterrer en bas, 

Hafl'ant & rehaflant leur fuitte 

Apres ton inconftante fuitte. 

Pour ton voiler trop incertain 

Qui trompe leurs yeux & leur main. 

Et fi tu fais que la nuit fombre 
Te puifle tirer de l'encombre 
Des enfans, encor qu'il fuft tard. 
Va- t'en, mignon, à mon Ronfard, 
Que i'aime mieux que la lumière 
De mes yeux , & dont fe tient fiere 
Ma Mufe : car il daigne bien 
Lire mes vers qui ne font rien. 
Tu le trouuras deffus Nicandre, 
Sur Callimach, ou fur la cendre 
D'Anacreon, qui refte encor 
Plus precieufe que n'eft l'or. 
Tout recourbé, moulant la grâce 
De fes traits à l'antique trace, 
Sur le patron des plus fecrets 
Poètes Romains & poètes Grecs , 
Pour nous reclarcir leur vieil âge : 
Puis t'affeant fur fon ouurage , 
Tu luy diras que fon Remy, 
A qu'il a donné fon Fourmy, 
Son Fourmi, & depuis encore 
Vn double prefent qu'il honore 
D'vne Grenouille & d'vn Frelon, 
Pour recompenfe, vn Papillon, ^ 
I. 3 



66 



Vn gay Papillon luy renuoye, 
A fin qu'en pareille monnoye 
Reçoiue le payment entier 
DVn artifan de fon meftîer. 

S'il te reçoit en fa demeure. 
Papillon mon mignard, ie meure 
CLu'autant heureux ou plus qu'vn Roy 
Viuras fans peine êi lans émoy 
En ta franchi fe coultumiere : 
Car ibigneux qu'eir te rcfte entière, 
AlTeure toy qu'il gardera 
Que l'huile ne t'oiïenfera, 
Ny qu'au feu des tardes chandelles 
Tu grilles le bon de tes agiles. 



LE CORAL. 

A SA MAISTRESSE. 

D ON GQ\ ES c'eù toy, bouche coufme 
De cefte branche coraline» 
Qui me commandes la vanter i' 
Las ! fcray-ïc toullours efclaue , 
Bruflant fous la paroUe graue 
D'vn teu qui ne peut â'alentcr: 

Sus donc, puis quMl faut que ie chante 
Llionneur de celle heureule plante, 
Mufe, dy moy premièrement 
Comme en Coral elf fe transforme , 
Râ portant le tige & la forme 
DVne herbe en fon accroilfement. 
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Ëir naifl en rameaux verdififante, 
Deflbus récume blanchiffante , 
Ou contre le roch qu'elle ftrit, 
Ou choififl fa terre propice 
Sur la riue , maigre nourrice 
Et de bonne herbe & de bon fruit. 

Puis ayant paffé fa ieunefle. 
Courbe déchet en fa vieillefle. 
Telle & racine pourriffant 
Comme les corps de toutes chofes 
Qui font dedans la terre enclofes. 
Dont rhumeur les va nourriffant. 

Conâte en celte pourriture , 
Mourant, baftift fa fepulture 
Molle, glifTante au fond des eaux. 
Mais trois fois heureufe demeure 
Qui fait que iamais ne fe meure 
Le fang pourpré de fes rameaux. 

Car û toft que le ciel s'irrite. 
Et la mer aigrement dépite 
Caue les flancs des rochers durs, 
Cefle herbe aux riue& efcoulee, 
DefTous vne écume meflee. 
Emprunte du ciel fes couleurs : 

Et s'enroidift en corps folide , 
Si toft que du fciour humide 
Aux bords elle peut s'eflancer. 
Miracle eftrange! au cœur de Tonde 
Defîa mqrte, vne ame féconde. 
Soupirant. tire de noftre aer : 
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Et foudain paroi il toute telle 
Qu'elle eiloît en fa fleur nouuelle, 
Et en fa première verdeur : 
EIF porte fon fruît, fa racine, 
Sans pîos à la couleur fanguine, 
Et le ferme de fa rondeur. 

Car en flottant elle s'approche 
Des pies rongés de quelque roche» 
Où foudain fe vient empierrer : 
Et reftant en cor demy molle» 
Si ferrement elle s'y colle 
Qu*à peine Ten peut- on tirer. 

O Seigneur, que tu nous decœuures 
De grands fecrets, voyant ces ceuures. 
Petit ouurage de tes mains! 
Voyez comme vne herbe fleftrie. 
Au fond de Feau toute pourrie » 
Se fait vn miracîe aux humains? 

Ce n'eft pas ta force épanchée 

Du fan g de la tefte tranchée 

De Meduze, qui Tarrofa» 

Quand Perfe aux riues ondoyantes» 

Sur vn lit d'herbes verdoyantes 

Encor tremblante la pofa. 

C*eft le Cor al de ma mai lire (Te, 
Qui tient pîuftoiî de la rudetfe 
Du fan g de ce monftre hideux : 
Car tant foit peu qU'elf le defferre 
Pour foupirer, elle m'empierre, 
Reftant muet deuant fes yeux. 
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Doncques ô branche coraline , 
Puis que tu portes médecine 
De quelque rafraichifTement , 
Appaife Famoureufe flame 
Qui me va bruflant iufqu'à l'ame 
Par ne fçay quel enchantement. 

Eflanche la playe coulante 
Qu'Amour de fa darde volante 
M'a faitte au branle de fa main : 
Et dVn or fin bien enchaffee, 
DVn cordon de foye enlaflee, 
le t'auray touûours dans mon feîn. 



L'HVISTRE. 

AV SEIGNEVR DE BAIF. (») 

1E croy que refprit celefte , 
L'efprit celefte des Dieux, 
Baiflant Toeil, tout courbé refte 
Quelquefois fur ces bas lieux, 



1. Jean-Antoine de Baïf, né à Venise en 1532, était fils naturel 
de Lazare de Baïf, ambassadeur de France, qui le fit légitimer. 
C'est à la féconde école de Daurat que Baïf puisa le goût des 
belles-lettres, préférant la culture de la poésie aux avantages 
que lui donnait sa naissance pour avancer dans le monde. Il 
devait promptement s'en repentir ; écoutez ses regrets : 

Mais dés que mon père mourut, 

L'orage sur mon chef courut : 

Pauvreté mes espaules presse, 

Me foule, et jamais ne me laisse 

Ses vers sont souvent remplis de semblables plaintes, formulées 
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Pour fe rire Ue rûuuragc 
Que la Nature tneibsige 
DafTous la charge des cicux. 

Au vague repli des nufis 
Elle attache les oy féaux » 
Dedans les fore ils chenues 
Les plus fauLiages troupeaux. 
Et la brigade muette 
Ûo peuple efcaillé elF iette 
DeiTous le marbre des eaux. 

Mais elle a bien autres chofes 
Et grandes pour enfanter 
Dans fon large fein enclofes. 
Et qui les voudroit chanter 
OfÊroit-il pas encore 
Grain à grain le fable More 
Et les eftûîies conter? 

Voyez comme elle fe ioûe 
Contre le rocher pierreux 
De cet animant t c^ul noue 
Entre deux cernes huîtreux? 
C'eft, c*eft FHuîftre que i'accorde 
Sur la mieux fonnante corde 
De mon ciftre doucereux. 



parfois avec amertume , souvent au&sî avec une phiîc«ophie 
remplie de resignatîun. C'est h lui que revient Thonrieur d'avoir 
eu le premier la pensée do fonder nue Académie de poésie; elle 
fut érigée par letlre-i patentes du mi Charles fX, mais le mal- 
heur des tempe de\»aît bientôt la faire oublier, 

Baïf moumt à Paris, à l'âge de soîicante an»^ ne laissant d^autre 
héritage qu^tin volumineux: recueil d'o?urrefl diverses et plusieurs 
volumes de poéaiea légères (PariK, 1672). dont la plupart méri- 
tent d'êtrtt conftefvéefl. 
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Voyez comme elle eft béante, 
A fin de succer les pleurs 
De TAurore, larmoyante 
Les roufoyantes douceurs, 
Quand de fa couche pourprée 
Elle bigarre Tentree 
Du matin de fes couleurs. 

Puis fi toft qu'elle eft comblée 
lufques aux bords pleinement 
De cefte liqueur, coulée 
Du celefte arrofement, 
Soudain elle dénient groffe 
Dedans fa iumelle foffe 
D'vn perleux enfantement. 

Car fuçottant elle attire 

Peu à peu le teint pareil , 

Dont la nuô fe remire 

Par les rayons du foldl : 

Si pure , elle eil blanchiCTante : 

S'elle eil palle , paliffante : 

Si rouge, ell* prend le vermeil. 

Tant fa nature eft couiine 
Du ciel, qu'eir ne daigne pas, 
Viuant en pleine marine, 
Y prendre vn feulet repas : 
Con^me ayant la cognoiflance 
Que de la celefte effance 
Tout bien découle çà bas. 

O Nature trop gentille, 
Sous le couuercle iumeau 
DVne argentine coquille 




Threfor, qui la terre ronde 
Fait rougir^ êc fait ramer 
Des quatre corriiers du monde ^ 
UO rient & Tlnde mer : 
Threfor, quî de fa merueille 
Fait la délicate oreille 
Des Prince ffea entamer. 

Qui ne la diroit apprife 
De quelques bons fentîmcns» 
Quand elle fuit la furprife 
Des pi peurs allechemens^ 
loignant fa coquille en prelTe, 
Pour rampar de la riche fle 
Qu'elle nourrill dans Tes flancs? 

Vy, que iamais ne f enferre 
Le pied fourchu doublement 
Du cancre f qui te deiïerre 
Pour te manger goulûment, 
El laiffe ouunr ta coquille 
Sans te monflrer difficile 
A mon Baîf nullement. 
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LE PINCEAV. 

AV SEIGNEVR GEORGE BOMBAS. («) 

AQvi mieux doy-ie prefenter 
Ce Pinceau que ie veux chanter, 
Qu*à toy qui fçais prendre la gloire 
Des neuf Sœurs filles de Mémoire , 
Et mouuoir les Dieux aux attraits 
Animez dedans tes portraits? 
Qu'à toy qui pratiques Tvfage 
De mieux labourer vn vifage 
Au Pinceau, que Vénitien, 
Que Flamant, ou qu'Italien, 
Encore que toute la France 
Admire pluftoft Texcellànce 
De quelque eilranger, que la main 
De celuy qu'eir couue en fon fein? 

Pinceau à la pointe eftofiee 
D'vn poil choifi, pointe animée 
Au mouuoir des artiftes dois 
Qui te manient fur le bois. 

Pointe qui de façon ouuriere 
Sçait enfler Teftomach colère 
D'vn Peleide, & qui fait or 
Soupirer les armes d'Hedor, 
Rallumant le feu deuant Troye , 



1. Probablement l'un de ces artistes fameux que la belle 
Duchesse de Valentinois avait pris souci de réunir à la cour 
d'Henri II. 

Dans l'édition de 1674, le Pinceau est dédié à Nicolas Denisot, 
vallet de chambre du Roy, « honmie entre les autres de singulières 
grâces, excellent en l'art de peinture. » (Muret.) 
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Pour auoir mis Hélène en proyc, 
Gaule trop iufte à redranger. 
Pour trop iuflement fe venger : 
Qui fait or Hercule combatre 
Geryon, Bufyre, & abatre 
Mille montres ^ mille ferpctiSi 
Le braue labeur de fes ans. 

Pointe qui fait ietter les Iflrmes 
Au boîs, quand aux feintes allarmes 
On voit nager ou fan g des morts 
Les cheuaux par deffus les corps. 

Pointe qui de couleur fanguine 
Entame la cbafle poitrine 
D*vne Lucrèce, fans douleur. 
Pour exemple d'vn noble cueur. 
Armant fa main de hardiefTe 
Et d\ne dague i^engerelTe 
Du forfait & crime inhumain 
Que luy fift le tyran Romain, 

Bref t qui fait ce que la Nature 
Nous monftre en fa viue peinture, 
Et qui plus eft, ce que nos yeux 
Ne virent iamais fous tes cîeux : 
Nous repaîlTant dVn feint image. 
Ou de quelque eflrange payfage. 
Et bref en cent papiers diuers 
Le globe de tout l'vniuers. 

Pointe qui de gentille adrefle 
Dore le poil de ma maiîlreffe. 
Et contre- fait Tyuoire blanc 
De fon fronl, & le double rang 
De riches perlettes enclofes 
Entre les boutons de deux rofes» 
Les œillets & les lis femés 
Dedus deux tertres animés. 
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Le bras iufte, & la main polie 
Qui ferre ma mort & ma vie , 
Et le reile, que ie ne puis 
Conceuoir, tant nauré ie fuis. 

Pren donc ce Pinceau & me trace 
Les rares beautez de ma Grâce, 
Fidelle amy, trace-les moy : 
Là donc, hà mon Dieu ie les voy. 
Là donc auant, ie t'en fupplie 
Par la fainte amitié qui lie 
Nos deux cœurs > qui ne defliront 
Tant que les afbres reluiront. 
Trace moy ces beautez nalOes 
Au vermeil de fes couleurs viues. 
Mais à fin de ne les fouiller, 
Vueilles ce Pinceau remouiller 
Dedans la belle eau qui difHUe 
Tant doucement de ton dous flile. 



L'ESCARGOT. 

AV SEIGNEVR R. GARNIER. (,) 

Pvis que ie fçay qu'as en eilime 
Le petit labeur de ma ryme , 
Point ie ne veux eftre de ceux 
Qui font au meftier pareffeux 



1. Ronsard l'appelle, en lui dédiant nn Bonnet^ « le Prince des 
poëtes tragicques. » Robert Garnier était presque le compatriote 
de Belleau, dont il devint l'ami. Né à La F^të- Bernard en 1646, 
il est mort en 1601, après ayoir été lieutenant-général du bail- 
liage du Mans. On a de lui huit tragédies dont voici les titres : 
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Dont ils tiennent la connoilTance , 

Et en cachent Texperience : 

Vrayment ie ne veux eftre tel, 

Car à Texercice immortel 

Des MufeSj i^emploïray ma peine 

Pour chercher Fim mortelle veine 

Et le furgeon du clair ruiffeau 

Qui roule du double coupeau 

De ParnalTe, à fin que Tabréue 

Quelquefois eftant fur la gréue 

De mon petit Ronne (ï) argentin» 

Qui flotte dVn ply ferpentin, 

Recherchant ton Loir (>), pour Thommagc 

Qu'il luy doit de fon voifinage, 

Ma langue, pour mieux entonner 

Le fredon que îe veux fonner 

Sur mon lut, de la. douce flame 

Qui fait vn brafier de mon ame, 

Et de Thonneur que ie te doy 

Pour l'amitié que i'ay de toy. 

Toutesfois attendant que Theure 
T*en aura refpreuue meilleure 
Mis en main, ie te veux tailler 



Parcief Cornélie, Marc- Antoine, Hippûlyie, la Troade 
fjone, les Juives et Bratùttnantit , qui passe paQr la meilleare 
de ses compositionB. Belleau lui a adressé plusieurs odes ou 
ranneta, un eutre autresi gui n'a paiH été reproduit dans les 
diversea éditions clu poêle nogentais et que nousdûEinans plus loin. 
Lea œuvres de R, Garnier ont été imprimées plusieurs fois ; à 
Paris, 1&S&; à Rouen, Rabert de Rouves, 1612, etc. 

1. Petite rivière qui coule à Kogentj arrosjant lea murs même» 
de la maison oùj -suivant la tradition^ naquit uotrc poète. 

2. « Recherchant ton Loîr » B'appliquti à EûtiKard^ à qui ceti 
pièce était primitivement dédiée. C'est l'Huisno, aans laqui^ ^ 
SB jette 1.0 petit Ronnc^ qu'il eût fallu nommer pour ûé&igatt là 
rivière qui unit Nogcnt à La Ferté- Bernard, lieu de aai:»auice 
du Eobexi. Garnier. 



&tU|fl 





l'escargot. 77 

Vne Limace, & remailler 
Au compas, comme la Nature 
En a tortillé la ceinture, 
Comme au ply d'vn petit cerceau 
En bofle en a fait le vaifleau , 
Le vaifleau que ie veus eflire 
Pour le vanter defl'us ma lyre. 

C'eft donc toy, cornu LimafTon, 
Qui veux entonner ma chanfon, 
C'eft toy, c'eft toy race coufme 
De la brigade Titannine 
Qui voulut écheler les cieux 
Pour mettre en route les hauts Dieux. 

Il t'en fouuient de Tentreprife , 
Et de la viéloire conquife 
Contre vous, car le bras vangeur 
De voftre fang fut le changeur. 

Quand pour etemizer la gloire 
De telle conquife vi6loire, 
En fignal du fot iugement 
Qu'ils auoyent prins enfemblément, 
D'ofer égaler leur pui fiance 
A l'immortelle refiftance. 
De leur hamois & de leurs os 
Il en tira les Efcargots, 
Que voyez encor de la terre 
Leur mère (moquant le tonnerre, 
La corne droitte, bien armés) 
Contre le ciel naiilre animés. 

N'eft-ce pas contre la tempefte 
Que portez braue fur la tefte 
Le morion bien efcaillé. 
Bien cizelé, bien efmaillé. 
Et comme race opiniaftre 
Qui cherchez encor à combatre 
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La marque des rîetix fonde mens 
Et les fuperbes baftimens? 
Grimpant amont pour taîre efcheUe^ 
Penfant que foit la citadelle 
Dont Encelade foudroyé 
S'atterra menu poudroyé , 
Gomme par l'efclat dVn tonnerre 
S^empoudre le bois & la pierre. 
Ou comme le tlanc d^n rampart 
A coups de balle fe départ r 

Puis dVne deux-foiit double corne ^ 
Braue, tu rampes fur la borne 
De quelque Olympe Iburcilleux, 
Ou d'vn Peiioa orgueilleux, 
Semblant délier la menace 
De lupitcr par ton audace r 

Mais, helas! tout en vn moment 
Au fcûl foupirer dVn doux vent, 
Tremblant de peur, ta laide trongne 
Dans fa coquille fe renfrongne , 
Craignant le foudre puniffant 
Que darde fon bras rougi [Tan t. 

O fotte race outrecuïdee, 
Que la fureur auoit guidce» 
Non la raifon, pour aprocher 
Celuy qui la fiil trébucher 
D'vn clin d'oeil! telle eft fa puifVance 
Contre Fliumaine outrecuidance. 
Telle eft la rigueur de fes mains 
Contre ïa force des humains. 

Cela vrayment nous doit a prendre 
De n'ofer iamaîs entreprendre , 
De iï*ofer iamais attenter 
Chofe contraire à lupitcr. 
Où tendoît leur fotte aucnture 
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Que pour combattre la Nature , 
Qui par vn certain mouuement 
A fur nous tout commandement: 

Âuin le fang, & le carnage 
De leur fort, tefmoigne la rage, 
La grand* colère de la fureuf 
De Bacchus braue auancoureur : 
Quand à dos & tefls baiflee^ 
En peau de fyon heriffee, 
Â coups d'ongles, à coups de dens, 
Tout pefle-mefle entra dedans. 
Et de la rencontre première 
S'attaque à Tapparance fiere 
Du grand Rhete , qti'il repoulTa 
De tel effort qu'il l'enfonça. 
Et mort eflendu fur la place 
Empoudra fa fanglante face , 
Sans mille, aufquels pour s'approcher, 
L'ame & le fang leur fift cracher. 

Et c'eft pourquoy, Père indontable, 
Cefte vermine miferable. 
Pour plus traiilrement fe vanger, 
Encor auiourd'huy vient ronger 
L'efpoir & la vineufe attente 
Du gemmeux bourgeon de ta plante. 

Aufli pour te vanger ie veux 
En faire vn facrifice d'eux , 
Dreffant vn triomphe en mémoire 
De la braue & gente vidoire , 
Comme iadis s'enfanglanta 
Le couteau du bouc, qui brouta 
Le verd tendron de la ramee 
Du beau iep de ta vigne aimée. 

Tu feras donc vif arraché 
Hors de la coque, & embroché 
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A ceft echallas pour trophée , 
Où pendra ta chair étouffée 
Dans la terre premièrement, 
Qui produit tel enfantement 
Et telle outrageufe vermine 
Qui ronge la grappe Ângeuine. 

Tes armes ie les garderay, 
Et puis ie les deroûilleray, 
S'il te plaid, pour feruir d'augette, 
Garnier, à ta gente Alouette, 
Ou (fi tu le veux ramager) 
A ton Roffignol paffager. 
Qui dVne vois doucement rare 
Pleure encor la couche barbare, 
L'outrage & le tort inhumain 
Que forfid la cruelle main 
Du traiftre rauiffeur Teree , 
Aux chailes feux de Cytheree. 



L'OMBRE. 

AV SEIGNEVR NICOLAS, (i) 

ESTANT au frais de l'ombrage 
De ceft ormeau refrifé 
Sur les plis de fon fueillage, 
D'vn beau fep fauorifé. 



1. Secrétaire du Roi. La plupart des poètes de l'époque ont 
célébré ses vertus et ses bontés, et rendu hommage à la pro- 
tection qu'il ne cessa d'accorder aux belles-lettres. Bemy Belleau 
lui a dédié une de ses plus charmantes chansons (V. t. II, p. 301). 
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DVn beau fep qui rentortille , 
Et qui de grâce gentille 
A fon tige eternifé : 

Et prenant Thaleine douce 
D'vn doux Zéphyr voletant. 
Qui de mignarde fecouffe 
Vn doux foupir va fouflant, 
le fuis contraint en cfchange 
De te chanter la louange 
De ceft Ombre tremblotant. 

Ombre gentil, qui modères 
Sous vne frefche douceur 
Les plus ardahtes colères 
Du ciel, eftant en chaleur, 
Et les plus chaudes haleines 
Que reçoiuent point les plaines 
Du Soleil en fon ardeur. 

DVne couleur ombrageufe , 

Tu contrefais le portrait 

Que la main indudrieufe 

De la Nature portrait : 

Tu contrefais en nuage, 

De tout aparant vifage , 

DVn noir brun, le premier trait. 

C*eft toy qui retiens en bride 
Des heures le gliffant pas. 
Et rinconftance du vuyde 
Qui mefures aux compas : 
C'eft toy qui brunis & voiles 
Le feu brillant des efloiles 
Qui rayonne contre bas. 
I. 
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C'eft toy qui fais que la Lune 
Mené au galop fes more aux 
Le long de ia lifie brune, 
Claire de mille iambeauK : 
C*ell toy qui de main njaiftrelTe 
Pouffe' auaat la blonde trèfle 
Du Soleil au fond des eaux. 

C'eft toy qui fur Ftierbelette 
De ton EÛé froidureux, 
Entens la douce mufette 
Et les difcours amoureux 
Du berger à la bergère. 
Lors que la Chienne en coiere 
Rend les abois cbaloureux» 

Ombre frais ie te falûe, 
le te falûe, ô F honneur 
De la crinière fueillùe 
Des boist & de !a fraicheur, 
Et des antres folitaîres, 
Les plus loyaux fecretaires 
De ma plaintiue langueur. 



LA TORTVE. 

A NICOLAS GOVLET, (1) 
Rrociueur du Roy à Chartres. 

Pvis que ie chante en ton honneur^ 
A tout le nioins prefte faueur 

L Avant d'être procureur du Boi à ClitrUeÉ, iiicoXaa Goulet, 



LA T<MITVE. 83 

AUX cordes fourdes de ma lyre, 
Neueu d'Atlas, qu'ell* puiffe dire 
Le fort eflrange, à celle fois, 
Des nerfs animez de tes doigts 
Defifus FefcaiUe décharnée 
De la Tortue emmaifonnee, 
Qui feiche vne autre ame receut 
Si toU que ton œil Faperceut : 
Change heureux! plus noble que celle 
Qui n'eftoit autre que mortelle. 
Et qui ne feruoit que d'tipas 
Aux pauures mortels d'icy bas : 
Mais qui depuis (grande merueille !) 
A débouché la fourde oreille 
Des bois, des roches & des mens, 
Â la cadance de fes fons. 

Sus donc i Mufe , qu*on s'éuertue 
A bien chanter vne Tortue, 
L'efmail & le compartiment 
De fon mobile baftiment. 

Gentil ouurage de Nature 
En û bigearre créature. 
Au mufle & au pied ferpentin 
Tapi fous ie caue argentin 
DVne oualle, en voûte elcaillee, 
L'vne en Tautre û bien taillée, 
Que le burin induflrieux 
N'en peut aprocher de fon mieux. 

Aufli la Cyprine DeelTe 
Frifant Tor de fa blonde trèfle , 

nogentais, avait été procureur fiscal de la barranie de' Nogent. 
C'est en cette qualité qu'on le voit assister à la rédaction des 
Coutumes du Perche, et célébrer cette grande assemblée provin- 
ciale avec Belleau, Nicolas et Gérard Denisot, Daurat et une 
foule d'autres beaux esprits. 
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Lors qu'elle fe veit en naiflant 
Dans les replis dVn flot gliflant, 
La choifit pour barque hofteliere 
Et pour fidelle bafteliere, 
LailTant rouiller au fond des eaux 
Les ancres, appuis des vaifleaux. 
Pour tenir la route en Cytheres 
Deflus les rides marinières. 
Où fans tourmente elle aborda, 
Et, Dame, fon règne y fonda. 

O vra3rment heureufe coquille, 
Qui receus Tefcumiere fille 
En fi piteux enfantement ! 
Ayant d'amoureux fentiment 
Et de pitié plus que la mère. 
Plus que la troupe marinière. 
Plus que la croupe des daulphins. 
Et plus que tous les Dîeui marins. 

le diray Venus entachée 
Du fumom d'ingrate, attachée 
S'eir ne t'a dans l'azur des cieux 
Entre les flambeaux radieux, 
Toy qui l'afranchis de la rage 
Des flots , & du cruel orage 
Des vents à l'enuy obflinez. 
Contre fa mère mutinez : 
Toy qui tiens fous la double efcorce 
D'vn p'etit animant la force, 
Pour le plus braué & le plus fier 
De tous animaux défier. 

Or qu'il ait la peau ferpentine , 
L'ongle & la queue lezardine. 
Si n'a-t-il rien de venimeux, 
Ny rien que le ferpent hayneux. 

Ne guarift-il pas la moifure 
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D'afpics noiraux, de fa charnure. 
Et le pipeur aueuglement 
De tout magique enchantement:' 
Son fang efclaircift le nuage 
Des yeux & poliil le vifage , 
Son fang vermeillonne le teint 
De fiéure ou de langueur eileint. 
Tant fa nature eft amoureufe 
De noftre race langoureufe! 

Pourquoy charge-elle fur le dos 
L'affeurance de fon repos, 
En fa petite maifonnette, 
En fa petite boytelette? 
N'eft-ce à fin de nous contenter 
En nofhre maifon, fans tenter 
Mille maux que Tjieure importune 
Â pour guidon de la fortune, 
Mille maux & mille dangers 
Qu'encourons es lieux effarangers? 
Sans encor irriter les ondes 
Des mers horriblement profondes? 
Sans fouiller dans le fable encor 
Des Indes, les perles & Tor? 
Sans s'acheter dVne brauade 
En combat, ou en embufcàde, 
Panché fur felle & le front bas, 
Coups de mafle ou de coutelas? 

Aprenons de noftre maiihrelTe, 
Noftre mère, noftre Deeffe, 
Nature, qui ne braffe rien 
Qui ne fe tourne en noftre bien. 
Mais las! chetiue race d'hommes, 
Â peine fçauons qui nous fommes, 
Ny quel eft Tombre des deffeins 
De Dieu , en Tœuure de fes mains. 
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Le marcher lent de ccfte befle, 
N'efl-ce à fin qiic Pefprit anrefte 
La courfe des affeéîions 
De nos bouîMantes palTîons? 

Donques regardons qoe fouurage 
De Dieu, n'efl pour flatter Tvfage 
De noftre pallais defgouté 
Seule nie Ht t ains que fa bonté 
Nous graue par ces créatures 
Le pourtrait de fes efcritures, 
Non pas les noms tant feulement 
Pour nous en (eruir d'ornement. 

Va donc fans te hafter, mignone» 
Au lieu où tout rhonneiir feiourne 
De ton mefnage, & tout le beau 
De ta coquille & de ta peau 
En petits ailres marquetée, 
Mife foua la voûte argentée 
De ce baftîment releué 
En bolîe , & deflus engraué : 
C'cft dedans la roaifon honnefte 
De mon Goulet, qui la s*aprefle 
A te dreffer dans le contour 
De fon iardin, vn beau feiour, 
Parmy les perlettes roulantes 
Defius les herbes verdoyantes, 
Parmy le bafme & les odeurs, 
Et l'email de cent mille fleurs. 

Puis il Taller te donne peine, 
Il le promet vne fontaine 
Viuantc en cryfîaJ dous-coulant 
DeiTus le fable fautelant i 
Car ton nature] eft propice 
A faire l'vn ât Tautre office. 

Eflant là, n^ayes plus de peur 
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De choir fur le roc, ny frayeur 
De la violante gliffade 
De Taigle, ny de fon onglade^ 
Ou qu'en ta cheute le deftin 
D'vn autre Efchille foit la fin. 



LE VER LVISANT DE NVICT. 

A GVILLAVME AVBERT. (») 

1AMAXS ne fe puifle la(&r 
Ma Mufe de chanter la gloire 
D'vn Ver petit, dont la mémoire 
lamais ne fe puifle effacer : 
D'vn Ver petit, d'vn Ver liûfant, 
DVn Ver fous la noire carrière 
Du ciel , qui rend vne lumière 
De fon feu le ciel mefprifant. 

Vne lumière qui reluit 
Au foir, fur Therbe roufoyante, 
Comme la trèfle rayonnante 
De la courriere de la nuiâ. 
DVn Ver tapi fous les huilions. 
Qui au laboureur prophetiie 

1. Guillaume Aubert, sieur de Massoignes; né à Poitiers en 
1534, avocat au parlement de Paris, puis avocat général à la 
Cour des aides, avait acquis dans ses fonctions plus de réputa- 
tion que de fortune. Il passait, suivant Lacroix du Maine, pour 
l'un des hommes les plus savants et les plus éloquents de son 
temps. On a de Guillaume Aubert plusieurs poésies latines, puis 
quelques pièces dédiées à ses amis, à du Bellay notamment ; il 
a traduit de l'espagnol le douzième livre d'Amadis de Gaule et 
avait commencé, sans avoir pu 7 mettre la dernière main, une 
HistoiredeFnaMdepaiarepoqiiedfliGcoi8adQB.il mourut en 1596. 



88 



Q^u'il ta ut que pour faucher agiûfe 
Sa faulx, & face les moilTons» 

Gentil prophète & bien aprîs, 
Aprîs de Dieu qui te fait naiilre 
Non pour néant ^ ains pour accroiflre 
Sa grandeur dedans nos efprits! 

Et pour montrer au laboureur 
Qu^il a fon ciel delTus ïa terre. 
Sans que fon oeil vaguement erre 
En haut pour aprcndre le heur 
Ou de Ja telle du Toreau, 
Ou du Cancre, ou du Capricorne, 
Ou du Bellier qui de fa corne 
Donne ouuernire au temps nouueau, 

Vrayment tu te dois bien vanter 
Eflre feul ayant Ja poitrine 
Pleine d'vne humeur cryftaline 
Qui te fait voir, & fouhaiter 
Des petits enfans feulement, 
Ou pour te montrer à leur père. 
Ou te pendre au fein de leur mère 
Pour luftre, comme vn dîamant. 

Vy donc, & que le pas diuers 
Du pié palTager ne t'offenfe. 
Et pour ta plus feure defenfe 
Choifi le fort des buifTons vers» 



LA CERISE. 

A PIERRE DE RONSARI** 



C'est à vous de chanter les fleurs, 
Les bourgeons & les efpis meurs ^ 
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Le doux gazouillis des fontaines, 
Et le bigarrement des plaines. 
Qui edes les plus fauoris 
D'Apollon & les mieux appris : 
Quant à moy, rien plus le n*àttente 
Sinon chanter Thonneur de Tente 
De la Cerife & fon beau teint. 
Dont celuy de m'amie eft teint. 

En ce fameux & bon vieil âge, 
Âuant que Je fils eut. partage 
Âuec le père , & que les Dieux 
Viuoyent efgaux dedans les cieux, 
Leur œil de leur main pitoyable 
De noftre race miferable, '• ' 

Rechercha les inuentions 
Pour adoucir nos paffions : 
Car au lieu du commun breuuage 
Qu'auions à. la béfte fauuage, 
Bacchus prefTura des raiûns 
Le germe dacré des bons vins. 

Cerés changea la nourriture 
De celle brutale pafture 
De glans broyez en efpis vers. 
Secours pour ce grand .vniuers : 
Car fi toft que fa main heureufe 
Eut renuerfé la motte oyfeufe 
Qui iamais n'auoit rien produit. 
Soudain nous prodigua fon. fruit. 

Encor la poutre Pelienne 
N*auoit la frayeur Oceanne ^ 
Dédaigné, ny la toile aux flots 
N'aux vents n'auoit tourné le dos, 
Sans toy Pallas, qui la première 
Tranchas Tefchine marinière, 
Vogant Tefperance au danger 
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Pour tirer For de reftrangcr, 

Raportant la fueille facree 

Q.Qe ta cité tint encoifree 

Si long temps, dont creut le bon heur 

Et de la vie , & de Thonneurv 

lu pi ter pour le plus propice 
* A charpenter vn édifice 
Le cheihe branchu déterra , 
Et puis Apollon enferra 
Les dofleB frons de la ramee 
Verdoyante en fa mieux aimée: 
Bref il n'y eut celtiy des Dieux 
Qu'à chercher ne fuft curieux 
Quelque bien pour F humai ne race. 
Tant alors eftoit en fa grâce* 

Qjioy voyant le Dieu iardiniert 
Le foreftier, le montagnier, 
La main fur Tœil pcnfe & repenfe 
De quelle plus douce femence, 
Et de quel fruit plus fauoureux 
Rendroit fon iardin anioureui. 

Ayant confulté la Nature, 
Qui bouchoit cncor l'ouuerture 
DVn germeux pepinier vaîûeaut 
Où gifoit le germe noixueau 
De toute Tefpece des chofes 
Au fond fccretement enclofes, 
Print !a Cerîfe, & tout diuin 
La planta dedans fon iardin , 
Et Tenta comme la féconde 
Pour Tentretien de ce bas monde^ 
Puis aulïi toll que ce doux fruit 
Hors de la terre fut produit, 
Les neuf Sœurs filles immortelles 
De lupiter, femmes» pucelles^ 
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Y coururent pour en tafter, 
Pour en cueiÙir, pour en porter 
Leur plein giron* fi que leur bande 
En deuint tellement friande, 
Que mefme lunon mille fois 
S'efcartant feule par les bois, 
LaiiTa le gouii de fon breuuage 
Pour en choifir iî fon y£age,. 
Pour en auoir en fa maifon 
En tout temps & toute faifon : 
Ainfi la nouueauté martyre 
Doucement le cœur qu'elle attire. 

Bref ce pauure Dieu fuit contraint, 
Se voyant piller en ce point, 
Serrer fon huis, &;de mettre ordre 
A ce pillage, à ce defordre, ' 

A ce foudain desbordement 
Que ces Dames nouuellement. 
Par ne fçay quelle friandife, 
Auoyent commis en ht furprife 
De fon iardin. Mais Fbn voit bien 
Que dans ce monde n'y a rien 
Que fans> att la Nature ouuriere 
Ne face, ou donne la manière 
De le bien faire Or peu à peu 
Ce fruit par tout le monde cA creu^ 
Si bien qu'il meritoit l'eftime 
Comme premier,, d'eâre le prime : 
Et comme l'afbre de la nuit 
Entre les moîndi^ea £eux reluit. 
Ou comme la grand' mer furpaâe 
Les flancs de la riuiere baflè, 
Ainfi le ius & la douceur, 
La beauté, le gouft, la couleur 
De la Cerife tant féconde. 
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PafTe les autres fruits du monde. 

Sus donc Deefles iardinieres, 
Nymphes fruirieres, cerifieres, 
Sus donc, des vers foupirez moy 
Pour la vanter comme ie doy. 

Rien ne fe trouue plus femblable 
Au cours de la Lune muable, 
Rien plus n'imite fon labeur 
Que ce fruit, auant qu'il Ibit meuv. 

Tantofl paîle, tantoit .vermeille, 
Tantoll vers la terre Ibmmeille , 
Tantoll au ciel kue fon cours, 
Tantofl vieil! iil en fon de cours. 
Quand le Soleil mouille la trelîe 
Dans rOcean» elle ie dreiîe : 
Le iour» la nuit également 
Eir prend teinture en vn moment. 

Alnfi ce doux fruit prend naiiîance, 
Prend fa rondeur, prend fa croîiTance, 
Prend le beau vermeillon qui teint 
La couleur palle de fon teint. 

O fage & gentille Nature, 
Qui contrains deffous la clolUire 
D'vnc tant délicate peau , 
Vne gelée, vne douce eau, 
V'ne eau confîtte* vne eau fuccree.» 
Vne gîere fi bien ferrée 
De petits rameux entrelas, 
Qu'à bon droit Ton ne diroît pas 
Que la Nature bien apprife 
N*euil beaucoup plus en la Cerife 
Pris de plaifir, qu'en autre fruit 
Que de fa grâce nous produit. 

A't-elle pas en fauuegarde 
De fon efpece, mis en garde 
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Le noyau dans vn offelet, 
Dedans vn vafe rondelet, 
Clos, ferré dans vne vouture 
Faitte en fi iufte architeélure , < • " 
Que rien ne femble imiter mieux 
Ce grand tour furpandu des cieuxl 

Les autres fruits en leur femence 
Retiennent vue mefme eifence, 
Mefme lus & mefme couleur» 
Mefme bourgeon & mefme fleur : '. 
Mais la Cerifé verdelette, 
Palle, vermeille, rondelette, 
La Cerife & le cerifier, 
La merife & le merifier, • 

(Que i'aime autant qu'aime ma dame 
Le foing qu'elle donne à mon ame, 
Que la rofe aime le matin 
Et la pucelle fon tetin) 
Efl en liqueur plus différente 
Que la marine en fa tourmente. 
En fon teint plus que l'arc en ciel. 
En douceur plus que le roux miel. 

L'vne efl pour adoucir doucette, 
L'autre pour enaigrir aigrette, . 
Seche-freche pour modérer. 
Aigre-douce pour tempérer 
L'aigreur & la douceur enfemble 
Du fiéureux altéré qui tremble : 
Brief elle a mille allegemens 
A mille dangereux tourmens. 

Ou foit que meure fur la branche 
En fon coural elle fe panche. 
Ou foit qu'en l'arriére faifon 
Cuitte fe garde en la maifon , 
Ou bien confite, elle recrée 
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Ueftomac dVne humeur fucree» 
Donnant au iîidn contentement 
Et au malade allégement. 

Mon Dieu, mon Dieu, quel plaifir cft-ce, " 
Accompaigné de fa maiftrefle^ 
Librement à Pombre fe voir 
DVn cerifier, & de s'alTeoîr 
Beflus rherbe encor blondi fiante 
DVne perlette roufoyante? 
Et de main forte rabaifler 
Vos branche, pour luy laîlTer 
Cueillir de fa léure tendrette 
La Gerife encor verdelette? 

Puis après, de la mefme main, 
Doucement defcouurir fon fein, 
Pour baifer la fîenne lumelle 
De fa ronde & blanche mamelle ^ 

Puis luy dire en la baifottantj 
La careflant, la mignottant : 
Cachez voftre beau feîn, mignonne, 
Cachez^ cachez, las! il m^étonne, 
la me faifant mort deuenir 
Par Toutrage d'vn fouuenir 
Q.ue i*ay de ce marbre qui tremble, 
De cefle Gerife, qui femble 
Rougir fur vn mont iumelet 
Fait de deux demî-rons de lait. 
Par qui ma liberté rauie 
Dédaigne maintenant la vie. 
Par qui ie cefle de fonner 
Celle que ie te veux donner, 
Mon Ronfard, or que redeuablc 
le te fois, ii luis-ie ex eu fable 
Par vne extrême aReilion 
D'auoir changé de paillon : 
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Mais en meilleure fouuenance 
Ne pouuoit tomber ma cadance , 
Pour adoucir le conlre-fon 
De m^ rude & longue chanfon. 

Si Tauras-tu» mais ie faiTeure 
Qu'eir n'eft pas encc»r affez meure, 
Elle fent encor la verdeur. 
N'ayant ny le teint, ny Todeur : 
Mais pour tromper la pourriture. 
S'il te plaift, par la ccmfiture 
De ton faint miel Hymettien, 
Et du cryfial Pegafien 
Qui fort de ta bouche facree. 
Tu la rendras toute iucree, 
A fin que par toy meurifiTant 
On ne la trouue pourriflant. 

Si tu le fais, ie n'ay pas crainte 
Ny des frimas, ny de l'atteinte 
Des coups d'vn orage grefleux, 
Ny du Tonge-tout orgueilleux , 
Ny d'vne mordante gelée, 
Ny de la gourmande volée 
D'vn noir efcadron d'eftourneaux , 
Ny du bec des petits moineaux. 

Telle qu'elle eft, ie te la donne 
D'auffi bon cœur que ta mignonne 
T'en a plufieurs fois enuoyé 
Pour ton eftomach deuoyé 
D'eibre courbé delTus le liure, 
Pour la faire à iamais reuiure. 
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D'vn bellier à laine frifee 
lufques à la corne dorée? 

Et fi lu veux leuer les yeux, 
Voy dedans la voûte des ci eux 
La Luae courbe qui chemine 
D'vne belle corne argentine* 

Entre îes lignes de nos mois, 
Pour le moins on en trouue trois 
S*enorgueilliflans d'vne corne. 
Le Toreau & le Capricorne, 
Et Je Bellierj à coups de cors, 
A coups de trant, qui tire hors 
De ce fie grand' plaine ciloillee 
La faîfon de fleurs émoîllee. 

Regarde es humides cantons 
De la marine les Tritons, 
Les Dieux des coulfmtes rîuieres, 
Tous n'ont- ils pas longues crinières 
Tortes Jur leurs fronts eramoulîe2 i 

Regarde les Dieux hedlTez 
Tapis en l'efpais d'vn bocage 
Ou dans vne grotte fauuage, 
Les Faunes, Satyres, Gheuriers, 
Le Dieu Auteur» Dieu des bergers. 
N'ont' ils pas 1* caboche armée 
DVne longue & belle ramee? 

Sonde, Compère» û tu veux 
lufques aux enfers ténébreux. 
Pour voir vne foreft branchue, 
Vne foreft toute fourchue 
De cornes qui d'vn branlement 
Croient le plus feur clément : 
Et fi foudain te vient en teûe 
Sortir hors de celle tempefie, 
Voyla le Somme tout moiteux. 
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Tout engourdy, tout parelTeux, 
Qui t*ouu]?e vne porte fecrete 
D'yuoire, & de come prophète. 
Offi:oit-on les boucs, les aigneaux, 
Le fang des noir tache2r toreaux, 
Sur gazons faits d'herbes forderes, 
S'ils n*auoyent les cornes entières? 

Le digne loyer des labeurs 
Qu'on donne aux tragiques fureurs, 
Eit-il d'vn plus riche trophée 
Que d'vn bouc à- come etofiee 
D'vn beau lierre verdoyant? 

Voy vn efcadron ondoyant 
De piquiers rangez en bataille , 
Efl-il pas befoiil qu'il fe taille. 
Pour mieux garder l'ordre & le ranc. 
En cornes, en front & en flanc? 

Et puis celles-là qui te croiflent^ 
Chofes d'efloupes te paroilTent. 

L'Itale en defrobe Ton nom, 
La mer iEgee fon fumom. 
Et fon nom la pecune fkinte 
Des animaux qui ont emprainte 
La corne fur leur front chenu , 
Sur leur ft-ont doublement cornu : 
Puis tu crois que foit peu de chofe 
De l'vfage qui s'en compofe. 

Les bouts font encornez des arcs, 
Les bouts font encornez des dars, 
La lanterne en eft encornée, 
La patenoftre en:efl tournée. 
Le cornet en prend fa rondeur, 
Et l'efcritoire fa longueur. 
Et les pignes leur denteleure, 
Et leurs efhiits leur éncofreure, 
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Et mille autres commoditez 
Qu'on emprunte de leurs bontés, 
Que la raifon iagemeufe 
A mis en main induftrieufe 
Pour en façonner au compas 
Mille beautez qu'on ne fçait pas. 

Et puis quelle en efl la pratique 
Pour régir vue republique, 
La cornette des aduocats, 
Et des doreurs, & des prélats ; 
Mille cornes par la campagne, 
Parmy les bois, fur la montagne, 
La comemufe des bergers, 
La longue corne des vachers, 
Des cha fleurs la corne bruyante, 
La belle corniche régnante 
Sur les palais audacieux, 
Et la licorne qui vaut mieux. 

Bref ie croy que la terre baJTc, 
Et tout ce que ïe cieî embraJTe 
N'eft qu'vne compofition, 
Qu*vne certe confufjon 
De cornes mîfes en nature, 
Non ïes atomes d'Epicure. 

Rçgarde au ciel| regarde en Taer, 
Regarde an bas, regarde en mer, 
lette rœil fur toute la terre, 
Sur ce qui vit, fur ce qui erre, 
Et certes tu ne verras rien 
Qui puilfe garder fentretien 
De fon eftre, fans qu'il ne puife 
Quelque traiâ de 1^ cornardîfe. 

Et pourtant pour dire entre nous, 
Viuei, viuezj Compère dous, 
Viuez, vîuez volb^e bel âge, 




Et mourez auec ce plumage 
Et ce bomiet empanaché, 
Puis que vous Tauez attaché 
A voftre front fi proprement, 
Viuez, Compère, heureufement. 



LE MVLET. 

A MONSIEVR NICOLAS, 

Secrétaire du Roy. 

TV dis qu'il n*y a médecine, 
Charme, ny drogue, ny racine, 
Pour fecher la fieureufe humeur, 
Qui puifle attiédir la chaleur 
Du fang qui boufl dedans tes veines, 
Ny qui puifle alléger tes peines 
Qu'vn Mulet, qui d'vn entrepas 
Doucement porte Nicolas : 
Qu'vn Mulet doux, & fans furie, 
Qu'vn Mulet pris de l'efcurie 
De ce grand Roy : mais fçachant bien 
Qu'aifément on ne tire rien 
Des grands, qu'on ne l'achepte au double, 
le te veux purger de ce trouble 
Qui te martelle, & qui veillant 
Et dormant te va trauaillant. 
N'imprimant en ta fantaifie 
Qu'vn Mulet, qu'vne frenaifie, 
Qui ne te fait imaginer 
Refuant que fantofmes en l'aer 
Montez fur grands Mulets d'Auuergne. 



On bien que ce foit pour épergne 
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trois cheuaux qui coufteiït trop 
A nourrir, ou bien que le trot 
Eu fok plus dûux^ ou que leur amble 
Te foit agréable, U me femble 
Que pour effacer proniptement 
Ce pcnfer qui trop follement 
Te fait opiniâtre attendre 
Ce Mulet que tu veux prétendre 
Auoir en don de noUre Roy, 
Pour te fecourir, que ïe doy 
T'enuoyer le mien que ma plume 
A ferré delUis tu on enclume , 
Le mien que ma Mufe a dreffé ^ 
Qui n'efl foulé , ny haralTé : 
Le mien engrailTé de mon flile 
Et fans bouchon , & fans ellrîîle : 
Le mien qui penfé de la main 
Ne mange n'auoyne, ny foin, 
Niellant que limage & ia feinte. 
L'attente & refpcrance peinte 
DVn Mulet qu'on ne peut lier 
Aîniî qu'vn autre au râtelier. 
Vn Mulet fait de telle forte , 
Au lieu de porter que Ton porte , 
Le vray fantofme dVn Mulet, 
Qui de taquiiSf ny de valet 
N'a befoiïT, tant la créature 
Eft de gente & douce nature : 
Vn Mulet gras & bien en point, 
Vn Mulet que Ton ne voit point» 
Dont ne faut fe tirer arrière 
Pour en eu i ter le derrière. 

Befle gentille t en qui la peur 
NVntra iamais dedans le cueur. 
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Ny pour moulin, ny pour brouette, 

Pour pont de bois , ny pour charrette : 

Mulet fait de telle façon 

Qui court fans felle & fans arçon : 

Vn Mulet peint dedans le vuide 

Sans iharnois, fans mors & fans bride. 

Race qui defrobbe le nom. 

Et Teflre du ^elefte Aihon 

Qui daifus la vaze bourbeufe 

PaiTa la ieunefife tiammeuie 

Du père Bacchus affolé, 

Sans effare fouillé ny mouillé. 

Recherchant les forefls parlantes, 

Et le bruit des poifles mouuantes, 

Pour fe rendre fain de Thumeur 

Dont hmon le mifl en fureur. 

Ayant troublé fa fantaifie 

DVne ialoufe frenaifie. 

Il n*efl de ces Mulets hargneux, 
Âcariaffares, & peureux, 
Ruans, mordans, touiiours en rage, 
Â quifaudroit plus de cordage 
Pour tenir ia tefle & les piez, 
Qu'à cent nauires bien armez : 
Longs d*echine comme yne barque, 
Eflanquez,.à qui Ton remarque 
Fort aifément par le trauers 
Des cofles, ce grand yniuers. 
Comme on voit de nuit, allumée 
D'animaux Tefcharpe animée 
Et mille flambeaux radieux 
Par Tazur cryflalin des cieux : 
Ou comme au temps que Ton hyueme , 
Par la corne d'vne lanterne 
On voit la chandelle efloiler 
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Et Tes rayons eftinceler. 

Mulets qui ne font que momie, 
CarcafTes d'vne anatomie, 
Où vrayment fans fouiller les mains 
De leur fang, les profetes fains 
Pourroyent au trauers des ioîntures 
Prédire les chofes futures, 
Decouuranî le cueur fauielant, 
Le foye ou le poumon tremblant : 
Et par le reply des entraînes 
Prévoir îes trilles funerailîes, 
Et l&s eueneméns douteux 
Deflus les peuples langoureux. 
Vieux Mulets qui deffus Fefchine 
Nûurriflent plus de laine fine 
Que ne fait la peau d*vn mouton , 
Plus de bourre & plus de cotton 
Qu'il ne fau droit pour Tembourreurc 
De cent lodiers : mais rencolieure, 
La grâce & la beauté du mien, 
Maintenant que F appelle tien , 
Te plaira tort» ie m^en affeure. 

C'eft vn Mulet qui a l*alleure 
Douce pour ne bouger d'vn lieu, 
Et puis iamais on ne l'a veu 
Manger foin^ paille ny aueine : 
Vn Mulet qui a longue haleine, 
Le pié feur» & ne bronche pas, 
Ne faifant Iamais un faux pas. 
C'eft !e Mulet que ie fenuoye : 
puis que for tir par autre voye 
Tu ne peux de ce mal, reçoy 
Ce beau Mulet qui vient de moy : 
Puis chalTe la mélancolie 
Et me charge la maladie 
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De cefte quarte, fur le dos 
De ce Mulet, pour ton repos. 
Afin qu*errante & vagabonde 
Vifitant quelque nouueau monde , 
Elle s'eftrange déformais 
Et chez toy n'habite iamais. 



LE DESIR. 

CELVY n'eft pas heureux qui n'a ce qu'il defire, 
Mais bien-heureux celuy qui ne defire pas 
Ce qu'il n'a point : l'vn fert de gracieux appas 
Pour le contentement, & l'autre efl vn martyre. 

Defirer eu tourment qui bruflant nous altère 
Et met en paflîon : donc ne defirer rien 
Hors de nofire pouuoir, viure content du fien, 
Ores qu'il fùft petit, c'eft fortune profpere. 

Le Defir d'en auoir poufle la nef en proye 
Du corfaire, des flots, des roches & des vents : 
Le Defir importun aux petits d'eibre grands. 
Hors du commun fentier bien fouuent les déuoye. 

L'vn pouffé de l'honneur, par flateufe indufirie 
Defire ambitieux fa fortune auancer : 
L'autre fe voyant pauure , à fin d'en amafler 
Trahift fon Dieu, fon Roy, fon fang & fa patrie. 

L'vn pippé du Defir, feulement pour l'enuie 
Qu'il a de fe gorger de quelque faux plaifir. 
En fin ne gaigne rien qu'vn fafcheux defplaifir, 
Perdant fon heur, fon temps, & bien fouuent la vie. 
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L*vn pour fe faire grand & redorer Timage 
A fa trifte fortune, efpoind de cefle ardeur^ 
Soupire après vn vent qui le plonge en erreur, 
Car le Defîr n-eft rien quVn périlleux orage. 

L^autre efclaue d^Âmour, deûrant rauantBge 
Qu'on efpere en tirer, n'embranjant que le vent. 
Loyer de Tes trauaux, eft payé bien souuent 
D*vn refus, d'vn dédain êi dVn mauuais vifage. 

L*vii plein d^anlbitîon, deûreux de pareftre 
Fauont de fon Roy, recherchant fon bon-heur, 
Auaîifant fa fortune, auance fon malheur. 
Pour auoir trop fondé le fecret de fou maîftrc. 



Defirer efl vn mal^ qui vain nous enforcelle ; 
C^eft heur que de iouïr, et. non pas d^efperer ; 
EmbralTer Tinceridn, ôl toufvours defirer 
Efl vne padîon qui nous met en cerueUe. 



Bref le Deûr n*eil rien qu'ombre & que pur menfonge 
Qui trauaille nos fens d'vn charme ambitieux. 
Nous déguifant le faux pour le vray, qui nos yeux 
Va trompant tout ainfî que Tîmage d'vn fonge. 
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LA NViCT. 

>novcE Nuiél, ô Nuiâ plus amoureufe. 
Plus claire & belle, & à moy plus heureufe, 
Que le beau lour, & plus chère cent fois, 
D*autant que moins, ô Nuiâ, ie fefperois. 
Et vous, du ciel eftoiles bien apprifes 
A fecourir les fecreites emprifes 
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De mon amour, vous cachant dans les deux 
Pour n'ofïenfer l'ombre aray de tnes yeux. 

Et toy, 6 fommeil fecourable, 
Fauorable, 

Qui laîlTas deux amants feulets, ^ 

Eumlïez, 

Tenant de la troupe laJTee 

L'^Qsîl & la paupière prêiTce 

D'vn lien f% ferme & û doux 

Que ïe fus înuîfible à tous. 

Porte benïgûe, 6 porte trop aimable 
Qui fans parler me fus fi fauorable 
A l'entr^ouurir^ qu'à peine Tentendit 
Cil qui plus près ton voifm fe rendit. 
Doux fouuenir trop incertain encore 
S'il fonge ou iîûu, quand celle que i'honore 
Pour me baifer me retint embraffé , 
Bouche fur bouche eftroitcment prelTé. 

O douce main gentille & belle. 
Qui près d'elle 

Humble Se fecrete me tirai. 
O doux pas 

Qui premiers tracèrent rentrée! 

O chambrette trop affeuree 

D'elle, de TAmour, .& de moy^ 

Garde fidelle de ma foy. 

O doux balfers, ô bras qui tindrent ferre 
Le col, les flancs, plus fort que le lierre 
A petits nœus autour des arbrilTeaux^ 
Ou qtie la vigne alentour des ormeaux 1 
O léure douce où goûté Tambrofie, 
Et cent odeurs dont mon ame faifie 
Se fentit lors d*vne extrême douceur l 
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O langue douce, ô trop celefte humeur. 
Qui fceuc fi bien les feux efteindre, 

Et contraindre 
Soudai a de ramollir Fatgreur 

De mon cœur ! 
O douce haleine foupirante 
Vne douceur plus odorante 
Q,iie celle du phénix qui part 
Du nid où en mourant il ard. 



O lia: heureux, rvaique fecretaire 
De mon platûr &. bien que ne puis tairez 
Qui me fis tel que ne fuis enuieux 
Sur le neâar^ doux breuuage des Dieux, 
Lift qui donnas en hn la iouifTance, 
De mon trauall heureufe recompanfe i 
Li£t qui tremblas fous les pMfans trauausc, 
Sentant Teffort des amoureux affaux. 
Vous, m iîi! lire s de ma viÉloire, 

En mémoire 
A iamais ie vous vante ray. 

Et diray 
Tes vertus , à lampe fecrette, 
Qui veillant auec moy feulette 
Fis part libérale a mes yeux 
Du bien qui me filt tant heureux. 

Par toy doublé ù. par ta fainte flame 
Fut le plaifir dont s'enyura mon ame : 
Car le plaifir de l'amour n*eft paifait , 
Qui fans lumière en ténèbres fe fait, 
O quel plaifir fous ta clairté bmnette 
Voir à fouhait vne beauté parfaite , 
Vn front d'yuoîre* vn bel œil attirant! 
Voir d'vn beau fein le marbre foupirant. 
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Vne blonde trèfle annelee 

Crefpelee : 
En double voûte le fourcy 

Raccourcy ! 
Voir rougir les vermeilles rofes 
Par deflus deux léures déclofes, 
Et de la bouche les preffer 
Sans peur d'eftimer Toffenfer. 

Voir vn geot corps qu'autre beauté n'égale , 
Où la faueur des Grâces libérale, 
Des allre» beaux, de nature, & des cieux, 
Prodiguement verferent tout leur mieux. 
Voir de fa face vne douceur qui emble 
L'vn de mes fens, à fin que tous enfemble 
Confufément ceft heur ne prinfent pas 
Pour fe fouler des amoureux appas. 

Mais, Amour, pourquoy tes délices, 
Tes blandices 

S'efcoulent vaines û foudain • 
De ma main? 

Pourquoy courte la iouiffance 

Traine vne longue repentance 

D'auoir û peu goufté le bien 

Finiflant qui s'efcoule en rien? 

laloufe Aurore, & par trop enuieufe, 
Pourquoy fuis-tu la couchette amoureufe 
De ton vieillard, & me haûes le temps 
D'abandonner l'amoureux pafletempsl 
Puiffé-ie autant le porter de nuifance 
Que ie te hay : û ton -i^eillard t'ofienfe. 
Cherche vn amy {^us ieune & plus difpos. 
Et nous permets que viuions en repos. 




DISCOVRS. (') 



CHANT DE TRIOMPHE 



5VR LA VICTOIRE 



EN LA BATAILLE DE MONCONTOVR. (*) 



AV ROY. 



iffLVV qui contre fou Pnnce 
|Eleue le front trop haut, 
jEt qui trouble fa prouince, 
iEn fifi trébuche dVn faut, 

Et fent la iufte iutlîce 

De ce ^and Dieu, puni0knt 

De fon fceptre rougi [Tant 

LTaorreur de tout maléfice. 




1. Nous arons respecté lei dlrtsloni Lndïfméea parle* premier 
éditeurs, noiu bornant à ruacooilsler !«• plecoa épanmi clanées 
daufl vm même genre. 

2^ Le 3 octobre 1569, entre le diic d'Anjou^ frèro du roi, et 
Tamiral de Colignj. Le» povtea eé^ébi^j-ein à Venri la défaite de» 
Huguenots 1 Bonsaid nou^ dit t^ue le dut d'Ajijou apprit par 
ciï-uT Bon, hymutt de vktuirc ; cé\ùA de Bctk4iu n'eut i^as moins 
de &uccèB, car, dit Collctct en fjjiwint l'éloge de cette compo- 
sition, <i ù je ne rapporte point tcy nn dm rerti de IlQljeOLU, 

# c'eal que je les vois cïitre îea aoiim de tout le cajonde, et que 

• je 9et croïi aussy ccnununs que l'eiau mesme dont il porte le 
H nom. • 
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CHANT DE TXUOMPHE. 

Au ciel loge vne Deeffe 

Pour les rebelles fureurs. 

Qui de peine vangereflb 

Punit les outrecuideurs , 

Et fur la terre où nous fommes, 

Punit ceux qui fans propos- 

Troublent le commun- repo& 

Des Dieux, des lois, & des hommes» 

Ce n'eft légère entrepvife 
De s'attaquer à des Roii»: : 
Toufiours Dieu les fauorife, 
Forge &trampe leur harnois-: 
Il les facre, & les couronne, 
De vaillance arme leur bras, 
Il les anime, aux combas. 
Et la viftoireilleur donne; 

Les Rois ne font, comme on penfe, 

Eleuez de germe humain : 

Il y a de la femence 

Du fécond & laiige fein^ 

Du ciel , puis Dieu fous fa> targe 

Les tient & clos & couuers, 

Leur donnant de Tymuers- 

Le manlment & la charge. 

Aufli les fils de la 'terre 
Voulans écheller les Dieux, 
(Rufe nouuelle de guerre) 
EntafiTerent iufqu'aux cieux 
Monts fur monts, roches fur roches, 
En grands baitionsquarrez, 
Pour combatreuremparez. 
Et mieux faire, leurs approches. 



Mais toute leur forterelTe, 
Si ton qu'on écarmoucha, 
Deflbus la main dontereffe 
De lupiter, trébucha, 
Broyant menu comme poudre 
Les membres de ces grands corps, 
Rompus, brife^, noirs & morts 
Sous les efclats de Ja foudre. 

Âtnfi les bouches mutines 
De Tefcadron Typhean, 
Accablé fous les ruines 
Des monts, au camp Phlegrean, 
Sou fient à chaudes haleines 
Encore deflous les monts 
Et le foufre, & les charbons. 
Cruel tefmoin de leurs peines. 

Quelle grelle, quel orage. 
Dieux t quelle efîrange fureur, 
QjLiei affront, quel brigandage. 
Quel maflacre, quelle horreur, 
Soutfre nollre nourricière 
France , ia par tant d'hyuers 
Portant fes deux flancs couuers 
B*vne vermine efhmigerei' 

Forçant tous fainÊls priuïleges, 
Ils ont polu les faînéis lieux, 
Et de flammes facrileges 
Brullé les maifons des Dieux : 
Puis de cent cruautez rares 
Deiïbus leurs glaiues bourreaux 
Fait mille meurdres nouueaux. 
Marque vrayment de barbares. 
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Ils ont de leurs mains brigantes 
Volé les temples facrez. 
Et les ombres innocentes 
Des fepulchres empoudrez, 
Fait tradimens incroyables, 
Meurdres que ceux qui viendront 
Apres nous, point ne croiront, 
Tant ils font efpouuentables. 

Cefle brigade animée 
Et de rage & de fureur, 
Courant fus à main armée 
Pour renuerfer le bon-heur 
Et le repos de la France, 
Peut bien maintenant fentir 
Dedans Tame vn repentir 
De fa folle outrecuidance. 

Sus donc France ma nourrice, 
La perle & le petit œil 
Du monde, qu'on s'efiouyffe! 
Âuant, qu'on laifTe le dueil, 
Qui defia par tant d'années 
Flotte deffus ton beau chef. 
Déchiré pour le mechef 
Des cruelles Deftinees. 

Diray-ie les impoftures 
Dont ils ont pipé les grans , 
Et les promeffes pariures , 
Amorce des ignorans? 
Sans les entreprifes folles 
Pour attirer l'eftranger, 
Le Rhin, la Meufe & la mer 
Enyurez de leurs parolles? 



l 1 4 CHANT 

Ceux qui fous I70urfe Germaine 
Sentent îes mordans Hyuers^ 
Et ces RouJTeaux [t) dont Fareine 
Se renferme entre deuï mers, 
Sont arriuez fccourables 
A cefl cfcadron mutin , 
Pour auoir part au butin 
De ces troupes miferables. 

Diray-ie les vieilles rufeâ 
De ceft impudent fuyart, 
Le i argon , & les escufes 
Qu'il bralToit pour faire part 
A noftre Roy, dont la deflre 
Luy fera fentîr combien 
En fin on reçoit de bien 
Pour s'attaquer a fon maiftre. 

Sas donc maintenant qu'on chante 
Les diuins honneurs des Dieux, 
Du Roy, du Frère, êi qu'on vante 
Leurs beaux faifts viftorieux : 
Auec les Dieux ces deux Princes 
Ont defaift leurs ennemis, 
Vaincus, chalTez, & remis 
En liberté leurs Prouinces. 

Le ciel fe pare d*eftoiles. 
Les montagnes de forefls, 
La mer de mats & de voiles, 
Et de peupliers les lieux frez : 

1, L^armée de» CaIvÎJiisleB étfljt eti partie cumpoâ^^ de FJa* 
mands, d'Allemand» et d'Anglais : par rouiiâeaux, le poète désigne 
les Anglais; un dit encore aajouzd'hul les blonde h&bîtants 
d'Albion, 
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Les Dieux n'ayment que la gloire , 
Les fronts vaillants & guerriers 
L'honneur des chaftes lauriers, 
Noble marque de viéloire. 

L'honneur donna la vaillance 
A l'Ampl^itryonian , 
De donter la violence 
Du fier lyon Nemean, 
leune encor, puis fes faits d'armes 
Le mirent au rang des Dieux : 
L'honneur guide dans les cieux 
Les preux & vaillans gendarmes. 

En fa ieunefle Alexandre , 
Epoinçonné de l'honneur, 
Courut rindois pour fe rendre 
De tout le monde vainqueur: 
L'Arabe, & l'onde perleufe 
Qui voit naiftre le foleil, 
Veit le fuperbe appareil 
De fa main viélorieufe. 

Cil qui honore fa vie 
Au prix d'vne belle mort. 
Ne porte iamais enuie 
Aux ans : l'honneur efl le fort ' 
Qui rempare la prouince. 
Bref celuy meurt bien-heureux 
Qui ieune & cheualeureux 
Verfe fon fang pour fon Prince. 

Aufli l'honneur a fait croiflre 
Le cœur à ce grand guerrier, 
A ce grand Duc dont la deftre 



tî6 



S^eft acquife vn beau laurier^ 
Pour honorer fa conquefte, 
Et couronner fon beau front, 
Qui îeune a domtd l'affront» 
Et rhorreur de la tempefte. (i) 

Mnû qu*on ne pouuoit croire 
Qu'en fon enfance Apollon 
Deuil remporter la vî£loirc 
Du ferpent à Vœ'û félon, 
Qui train oit (pefante charge) 
Vn grand ventre à dos rampant, 
Et couuroit plus dVn arpant 
De flous fon écaille large, 

Delphes refte efpouuantee 
Voyant ce monftre abbatu 
Sous la ieunefîe indomtee 
De ce Dieu , dont la vertu 
Fift lors clairement paroiftre 
En ce combat furieux, 
Que cil qui fe prend aux Dieux 
En fin tombe fous leur deftre. 

Ainfi noftre pauure France 
Noire de pleurs , & de peur, 
Prefque veufue d'efperance 
D'auoir iamais ce bonheur 
De voir efclarcir Torage 



K lie duc d'Anjou comptait à puîue dix-liuît oni. Dans cette ■ 
bataitJu fl^raîent^ à la tête des tleux armées, quatre princes du 
nom de Henri, dont le ptua â^gê n'avait pai dix-neiif ans : 
Henri de France, duc d'Anjou , Henri de Lorrainu, duc de Guiae ; 
Henri de Boitj-bon, prince de Candé, et Henri de Bourbon^ prince 
de NavaiTS et de Béarn, duc de Yendôme. 



B. 
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De ces vents feditieux, 
Voit ce Duc viélorieux 
De ce grand monftre fauuage. 

Monilre qui de Ton haleine 
Empoifonnoit l'air François, 
Les eaux, les prez, & la plaine, 
La mer, les monts, & les bois : 
Dont la pefte vniuerfelle 
Defia rampoit par les champs , 
Pefte mefme que les grands 
Nourriffoyent deffous Teffelle. 

Ny la vaillance Efpagnolle , 
Ny la main du fier Ânglois, 
Ny ceux qui deffous le pôle 
Ont endoffé le hamois, 
Ny la rufe Piedmontoife , 
Ny le guerrier Bourguignon , 
Le Flament , ny le Breton , 
Ny rimpofture Albigeoife, 

N'ont iamais tenté de faire 
La moindre des cruautez , 
Que ce trouble populaire 
A fait dedans nos citez : 
Ny iamais tant outragée 
Noftre France, à leur abort. 
Qu'a fai6l le cruel effort 
De cefte troupe enragée. 

Entre l'vne & l'autre riue, 
Deffus la plaine de Gron , 
De Toûé & de la Diue, 
Se rangent en efcadron, 
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Enflez délia de la gloire : 
Mais, las! ils ne fçauoyent pas 
Que ce grand Dieu des combas 
Porte en fa main la viftoire. 

Là ces troupes fe font iointes : 
Mais les prophètes oyfeaux 
Ne branloyent leurs ailes peintes 
Sur le coulant des ruifleaux 
Pour le parti des rebelles : 
Car Dieu deflbus fa grand'maîn 
Conduifoit tout le deflain. 
Et Temprife des fidelles. 

Et toy, qui eus en partage , 
De Dieu , comme fuccefleur. 
Le bras, le cœur, & l'image 
Du père, & l'heur & l'honneur, 
Et qui as fur la terrace 
Des murs foibles de Poitiers, 
Planté cent & cent lauriers. 
Vrais héritiers de ta race : 

Qui forçant tous les defaftres 
Du temps, braue as combatu 
Les foudres opinialbes 
Du canon , par ta vertu : 
Puis deliurant la muraille 
De peur, de fac, & de fain. 
Heureux te trouues foudain 
Au fort de cefte bataille. (») 



1. L'auteur s'adresse ici à Henri de Guise qui soutint vail- 
lamment le siège de Poitiers contre l'amiral de Coligny. 
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Où comme ce grand Achile 
ûeflus le coulant des eaux 
De Scamandre, file-à-file 
Verfas hommes & cheuaux 
Dedans le fang qui ondoyé 
A flots pourprez par les chams , 
Remarquant tes ieunes ans 
DVne chère & noble playe. 

La terre tremble esbranlee 
Deflbus l'effiroyable horreur 
Des cheuaux, quand la meflee 
Commence entrer en fureur : 
Le ciel frémit de l'orage 
Des coups, des cris, & du fon, 
De la flamme & du canon 
Se brafle vn efpais nuage. 

Mars foudain laifle la Thrace 
Pour voir ce cruel eftour, 
Mais veftu dVne autre grâce 
Qu'il eft pour faire l'amour, 
Quand de la léure dorée 
De Venus au blanc tetin. 
Il prend vn baifer fucrin 
De fa bouchette pourprée. 

La crefpine cheuelue 
De fon beau poil iaunifTant 
Ne s'efgaroit crefpelue 
Deflus fon col blanchiflant : 
Vn morion fur fa telle , 
D'or fin brilloit flamboyant , 
Vn grand panache ondoyant 
Flottoit le long de la crefte : 



Sa poitrine bien garnie 

DVn corcelet Lemnien, 

Le labeur & l'induflrie 

Du Sterope Eolien. 

Bref armé de telles armes 

Q.u'il eftoit, lors qu'il chaffa 

Du ciel & qu'il terfaffa 

Les corps de ces fiers gendarmes. 

Puis s'eflance fur la croupe 
Du courfier du grand vainqueur, 
Le duc d'Aniou, à la troupe 
Donnant la force & le cueur. 
« Charge (dift-il à ce Prince) : 
Les armes que i'ay au poing 
Prennent auiourd'huy le foing 
Du Roy, & de fa Prouince. 

» Que les troupes blanchiffantes (i) 

De ceft efcadron mutin. 

Soient teintes de mains fanglantes : 

Ils vont contre le Deitin. 

La caufe fait les alarmes : 

lufle , elle donne le cueur : 

S'elle efl iniuile, la peur 

Du poing fait tomber les armes. 

» Charge donq, le temps fe pafle : 
Moy qui mefnage le temps, 
Du Roy ie garde la place. 



1. Mezeray rapporte que CoUgny, hésitant à livrer bataille et 
voulant passer la Dive pendant la nuit , avait ordonné à ses 
troupes de revêtir leurs chemises par dessus leurs uniformes , 
afin de pouvoir se reconnaître; le poète Tait ici allusion à cet 
étrange travestissement. 
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Et les lauriers triomphans. » 
Soudain à tefle baiffee 
Il enfonce dans leurs rancs, 
Pefle-mefle entrant dedans, 
Et la troupe a renuerfee. 

Comme la face dorée 

De r Aurore au char pourprin, 

Monftrant fa bouche facree 

Moitte encor du bain marin, 

Entre les autres lumières 

Du ciel , marche flamboyant : 

Ainfi paroift foudroyant 

Ce Duc es troupes guerrières : 

Moiffonnant cefté vermine 
De Reiftres empiftojez, (i) 
Et la brigade mutine 
De leurs foldats euolez, 
D'vne main prompte & habile, 
A grans coups de coutelas, 
Ainfi-que tombent à bas 
Les efpics fous la faucille. 

La terre efl toute ionchee 
De corps naurez & fanglants. 
Bronchant la tefle panchee, 
Eâroyez des affaillants : 
Terre de fang enyuree 
Des corps nuds, qui fans tombeaux 
Seruent de gorge aux corbeaux. 
Aux chiens & loups de curée. 

1. « La cavalerie françoise prenoit grand plaisir aux lances; 
N celle des reistres aux pistolets, » lisons-nous encore dans 
Mezeray. De là rezpression : Reistres empistolez. 
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Et croy que les Deftinees 
Humaines ordonneront, 
Qu'après de longues années 
Ceux-là qui renuerferont 
Le champ qui ces corps enferre, 
Pleurant, maudiront les os. 
Qui ont banni de repos 
Le ciel, la mer & la terre. 

Hors le coulant de ces ondes, 
Tiedes & rouges de fang, 
Les Nymphes aux treffes blondes 
Se montrent iufques au flanc. 
Chantant la viéloîre belle 
Autour de nos eftendars. 
Marquant le dos des fuyars 
DVne vergongne éternelle. 

Ainfi toufiours la viftoîre, 
Mon Roy, fur tes eftendars 
Se puiffe affeoir, & la gloire 
Sur le front de tes foudars : 
Et de fon aile enuironne 
Ton Frère» ce grand guerrier, 
Et luy trèfle de laurier 
Sur le chef vne couronne. 

Ainfi te foyent fauorables 
Les Cieux, & les Dieux amis. 
Pour abaifler fecourables 
L'orgueil de tes ennemis : 
Ainfi tes beaux lis floriflent 
Sous Tair dVne douce paix. 
Et floriflant à iamais 
Sous Forage ne temiflent. 



DICTA MEN METTÎIFICVM. 

Pendant retourne ta face, 
Seigneur, & que ton œil doux. 
Sous les torrens de ta grâce 
PuiUe efcouler ton courroux, 
Retenant fous Fordonnance 
De TEglife, & de ta loy, 
Le fceptre de noflre Roy^ 
Ton nom, ton peuple^ & ta France, 
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DICTAMEN METRIFICVM 

DE BELLO HVGVEMOTICO ET REISTRORVM PIGLAMINE, 
AD SODALES. (l) 



Jempvs erat quo Mars rubicundam fangttine 
fpadam 
^[Ficcarat crocco, pennutaratque èotilla, 
i Rùjlahatque fuper lardum^ vacuâdo bariîlùs, 
Gaudebatque fimm ad foîem difiendere ventrem, 




l. Ce genre de poésie, asHcz juBtement oublié aajnuTiniui , 
était fort en honneur au XVT« sît?<:le. Née en Italie, la pociiie 
macoruaîquc & coiiscrré jusqu'au nom de (»on mets national (ma- 
c&roni). OHassl de Padoue paasâ pour en être 1q créateur. Après 
lui, Tnéophile FolengOj, moine bénédictin de Montoue, sous 
le nom de Merlin Coccaîe; intonicLs de Aren a, gentilhomme 
provençal, campo&érejit dans ce genre plusieurs po^^nnisqui eurent 
un véri table succèa.^ Rabelais a souvent transporté dans la protsc 
françaîHo le «tyle macaron ique de la poésie italienne, maia c'est 
Rtïmy Belkau qui *e chargea de faire revivre cea focétlcfl daiw 
lei}(j|UeElei^ il est reâtê maître. « Son poème e^t fort estimé par 
■ ceux qui s'y entendeiit, n dit dora Liron; « c*e5it un chef- 
N d 'œuvre du Renre, y écrit le P. Nicéron; et de fait, si tout 
le sel dont Beli«au a parsemé son burlesque récit n'est pas éga- 
lement flfl, si de nfjrnbremt j^aîna demanderaient à passer dere- 
eiief par Tégrugeoir; m enfin, et ce serait îc plua grave reproche 
à odrèiBer à notre auteur, sea cyniques peintures eifcitcnt parfois 
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Et conni (r) horriduïum Veneris gratare pilamenj 
^ulcanique fuper piîeum attacare penachium ; 
t7S(]am louis interea clochitans dum fulmen aguijat 
Et refonare facit patatiç patatacque fanantes 
EnclumaSf tornat candens dum forctpe ferrunt 
€MarteUofque menât, celer es menât iUe eu la tas 
Et forger oms for gat duo comua front i, 
Sic tempus paffabat ouans comando bonkomum 
Q^rtes obUtus Jolis, Diuumquê krauadas, 
U^on corçeîletos j elmos, non amplius arma, 
USQil niji de bocca Veneris Mars bajîa curât : 



le rire en jetant le BaicBâme sur la detime, il ne sait pa» moins, 
danti aes énergiques et mâles accents^ fustiger ruacment les 
excès des Eeiiitrea qui promenaient an nom de la religian lo 
pillage et îe meurtre à traders la France. 

La clmtgû de BeUeau fut auivie d'une autre cbarge &3raiii 
pour titre : Cncastnnga Teisiro xuisso Jji n/iqv^^netorum, per M. S. 
B. Ucluardum, recatholicatum spalipurciiiuin poetam, farce à 
laquelle Et. Tabaiurot répondit sur le même ton. 

En quelle armée fut composé le ZJtci^mert fmlTiJicu.m^ Proba- 
blement en 1570, alors que Itis Kelatre^, vaincus A Jamac et à 
Moncontour^ se débandèrent pour §e répandre datia le Poitou 
et rOrléanals. Le» prcmlérea impressions du Dîclnm^n, iiï-4* et 
in-B°, ne portent ni lieu, ni date; ce poème (igure à la suite des 
éditions des Odes d'xinacréon^ données par Robert (jfanjotij 
Paris, 1571^ et par Nicolas Bonfons, Parla^ 1674; on, le trouve 
dans k deuxième tome des édition h pnatlimiies. Béimprimé dans 
diverses éditions de rEscbole de Saleme, trad, de J. de Milaxi 
(Paria, b. d.^ in- 12, in-4*, 1653), on le voit également à la 
suite de la réimpression des pnèmeB macaronîqncs d'Arena (stam- 
piitnA in etampattira stampatonim , 1670), Lu LHctamen melri* 
Jteum & encore été inséré danis les œuvres du savant aoteitr 
aïTemand Gcnthe (Hall, lâSD); dan<( celles de A, Cunningbiyn 
d'Edimbourg (1801). de W. Sandya (Lfmdres, 1831)i M. DeOe- 
pierrcp de Paria (1842) i enfin M- Bmnet, de Bordeaux, daaft 
une remarquable étude sur Tiiéophile Folengo (1862), ont donné 
de nombreux extraits du poème macaroni (lUe, N'oublions pas 
notre compatriote Tbomaasii, qui, dans k«s Recherch^g histo- 
riques SUT Nogênt-k-RûlTOH (Nogent^ P» GouverneTtir, 1832), 
a également Imprinié ce poème tragico-comique,^ 

1. Eipotta hiirriduitim*... » dit l'éditeur de l'Eacbole de Baleme 
(Paris^ in-4*^ 1663). Cette édition donne quelques variantejs qui 
ne iiciud ^semblent paa heunuacs et qui! uotm u^égligeouti en partie. 
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^afta quœ diuos faciunt penetrare cabaffkm. 
Omnia ridebant fecuruntf namque canailîa 
Frantopinorum fpoUata domumque reuerfa 
Q^gricoîam aculeo tauros piccare Jinebat , 
Et cum mufetta fejlis dan/are diebus 
In rondum^ vmbrofo patuîcs fut tegmine /agi, 
^enique paJliUos paruos tartafque coquet at 
"Tax cœîo deïapjaf nouam fponfajido brigatam. 

Cerueilos hominmn ecce venit piccare tauanus ; 
Hune mufcam guefpam veteres dixere viîani, 
Qéfper acerba jouans quo toi a exterriîa fyîuis 
*T>iffugiunt armenta : furit mugit ibus œther 
ConcuffuSffratrumfremuerunt cîmtftra minorum^ {i) 
Ecce venit t vmtienfque replet tinnitibtis wbes : 
Infernus quidjîtf paradifus , quidue diabluSj 
Quidue Jides , quid reUigio, quïd denique cœîum 
Omnes fcire volunt, per pfalmos, per catechifmos 
Omnibus œternœ jitur fpes vna faîutis, 
Incaganî primum Papœ , ru be if que capelUs^ 
EueJquiSj pretriSj paruos fernando Hbeîîos , 
Succratis popuimnque rude m amorçando paroi! is, 
^Pojiea fanâa nimis, fed garruïa predicanîum 
Turba fubit, qua turbidior non vijîtur vfquam, 
Infernum turbauit enitn^ cœlmnque folumquCf 
Bt dédit immmeros Jlammis^ S- pifcibus efcam. 
VX.ec pîuris faciunt pantouffiam facrofanûam, 
Quam faciunt veteres rognofa in caîce fauatas. 

Qéh! pereat, cito fed pereat mîferabilis ille 
Qui menât in Françam nigra de gente diabîos 
Heu piJfoUiferos Reijho^, traiflrofque volores 
Qui penfant noflram in totum deflrugere terram^ 
U^unquam vifa fuit canailîa brigandïor iîla, 



1. Les tfoîs vefi qui précèdent manquent dans l'éd* de 1574 
et dans celle de TEachola de Saleriiû. 
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Egor gant hommes, fpoUant, forçant que pue lias. 
VSÇil nijî foreflas (domicilia tuta brigantum) 
Cherchant îuc€j tenent grandes fed noéle caminos, 
^îafphemaie Deum primis didicere parollis , 
Q^rrejiani hommes ^ majfacrantj inque riuieras 
ÏT^udos deiiciunî morios, pafcunîque grenouillas. 
^iJïoUifque fuis faciunt trembîare foîieros 
Stëllarumj maJa raj{:[a virûm^ bona falfa diabîi, (i) 
Hemper habent muîto nigrantes puîuere barbas, 
Semper habent oculos coîera, pinoque rubenîes, 
Lucentes bottas multa pinguedine îardi, 
Bt cum. bandiera longos fine fine capellos 
VS^igra quitus pende t cajirati pluma caponis, 
USQon guardant vnquam dritto cum îumine quemqu* 
Sed guardant in qua maga^inum parte gubemet, 
S lue ferai burja, pomyointo , fine bragueta. 
^I^Uiquias rapiuntj mitras, crojfafque doratas, 
^îatinajque, crucefque, adamantas, iafpidas, aurufn, 
^eÎMceas cappas, & totum mobile Chrifli 
^e magnis feftis , de viuis^ deque trepa£ls. 
Q^ltaros, Chriftum fpoliant, caîicefque rapinant, 
EgUfas fotofopra (aj ruunt , murofque ruinant, 
^etra fuper petram vix vna aut altra remanfit. 

Omnia Sandorum in pieffas fimulacra fracajfant , 
^ermingutit fontes , benedida, ciboria, mijfam, 
Incagant pretris, monftrantque cuîamina Chrifto. 
nyica ego fu/pirans^ oculis lacrymantibus , omnes 
Horribiles cafus^ quos in facagamine vidi? 



I 



1. La version de l'Eschole de Saierne est celle-ci : 
PistotiiÂque mii faciunt Irtm-blare solieros, 
Siellarvm mala razza virum èotia stilm diaOli 
Semper hahent.,,,. 

Soliûros y est traduit par t> les hommes aeula n et sitUarum «« 
rapportumit à raizo vimm, interprétation qui tiroua p«rattfaQtlvo. 
2« Son» dedouft deseuus. 
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^idi Sampietros^ Ctucifixos, Virgo^Marias, 
Sebaftianùs ^ lacer os cmdeliter ora, 
Ora manu/que amtaSj populataque tempora rapiis 
Q^wibuSf ë' truncas inhortefto vitlnere nares. 

Heu pietas, heu heu Jacris compajfio rébus f 
Omnia diripiuntf vnghfque rapacibus ipfa 
Cotidîta de chaffis brûlant offamina ruptis 
QÂut procarefmo canibus rodenda reîinquunt. 
1)1 foîet incautos îaniare famelicus agnos 
^enie lupus ^ gaudetque futur de ccede récent i. 
Coilhnes {i) facros prêtas ^ motmchifque reueîlunt, 
^eque iUîsfaciunt andouiilas atque bodinos, 
Q4ut ceruelaffos pratiquo de more Miîani. 
Taillant auriculas, collo faciuntque cMhenas, 
Et /me rafouerô racîantque îauantque coronas, 
Quam marquam vocitant maior quam beftia/ecit, 
^ndos efcoriant digitos^ merdantque èreuierum. 
Et fœcunda prémuni traûis genitoria cordis 
'Vt dicant vbi fcutorum requiejcat aceruus, 
FaÛus de mijfis, de ve/pris, deque ma finis. 
De Ckri/tOf altari/qtte bona de mejfe coadus. 

Heu poueros mortos de bieris deque fepulcris 
tirant, effojfum vt pojfint pilîare piumbum i 
Spauantant homines oculis, got ici/que paroilis, 
Et cum goth, ftofk^ trinhf viuos mortofque fatigant. 
Hoç folamenter dicam: vidi ipfe brigatam 
^retorum templi yijis in litnine Reiftris 
Concagare fuas nimia formidme hra^as^ 
U^amque aîij fumos, alij fubiere îatebras, 
^£Marinet*as, caueas, puteos atque antra fer arum, 
El fugere procul, miffa vefprifque reliais ^ 
*Vt timidi fugiunt vifo falcone canardi. 
UsQil mis troppo calidum ^ fredumue dîablis, 



1, L'édition précitée i^rte TaHoUot, 
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Omnîa coniicmnt carretis atque caualUs (a) 
Ckaudrones, pintas, plattoSj re^acalda^ faïteras, 
Landieros, brochas, iicheftittas, pottaque pijffos, 
jEnea, cuprea ^ ferrea ^ Ijgnem, denique totum, 
tytmm ûmïic& mcftieruni agitant quo viîa paratur^ 
Cunâa volant, ventremque repient de carne faîata, ^ 
Edodi plenjs animam tir are botiHis 
Et bene compofito ridu imboccare barilîos. 
Hei mihi! quod vinum Francum tam vajla îauarit 
Ora,Jîtiœtemajlantmifque voracibus vjla. 
lie ite ad Rheni fauces fttibunda propago, 
^erpetuofque ignés îiquidis extinguite lymphisa 
Ite exjîccatis vindemia char a tonellis, 
Ite, nec in nojîrum tam dulce recurrite vinum. 
Fefta dies aderat Martini femper equeftris, 
Cuius îœua tenet chîamydem^ premit altéra fpadan 
Hic caualierus eques gallanditer vfque cauaUo 
Injîdetr auratîs bardis , panachifque fuperbo ^ 
^iaffam inter fandos faciem, femper que paratus 
Partent manîelU ftropiato Jcindere diablo^ , 

Hac qui f que m cheram fcfc diffundiî amicam : \ 

V\jimqtte omnes agitant conuiuia lœta , probant que 
'J>QÎia perçando 1 caueis noua mufta reclujis. 
Iftum namque diem pa£ant geni aliter omnes 
Cum majquis centum, centumque momonibus auâum, 
Fefta fed infefti infeftamnt facra mtitini. (i) 
U^am qtiis erit vere calditm qui dicet aîarmum , 
Cum mollinorT4m (populo trambïante) rotantes 
^lus centum tremulis Jlagrarent ignibus aîœ? 

a* Var. (1574) : 
Omnia coniiciunt catrettis atque fomieris 
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Courritur ad clochas, don don quce fcepe frequêtant? 
Toxinumque fonat, timidi trompetta pillani, 
Et taborinorum plan plan, far a ramque tubarum 
Q^uditur per totam vrbem,fit clamor, & ingens 
Fitftrepitus, populufque volas r aref or qua fréquentât j 
Vars animofa ruit, merdat pars altéra braguas, 
Vars fentinellas ponit, guardafque redoublât, 
éMerces qui/que fuas retrahit, ferratque botiquam, 
Ef endos ferrât veteres, ferratque culamen, 
iMerdofas ferrantque nates animofiter onmes : 
Sunt qui mofquettos, colourinas , pajfauolantes 
Supra parapettos, cafamattas, atque riparos 
braquant, vt pojjint flammas depellere flammis. 

Sic ita formicœ vadunt redeuntque fréquenter 
^iâum portando fpallis pro tempore fredo : 
Feruet opus, populufque niger noua grana foterrat* 
^riga fit armati populi, timor arma miniftrat. 
Qui portât brochant, qui lançant, qui iauelinam, 
Hic pertufanam, fpadam groffofque pet ar dos 
'Veflitos rouilla & cargatos ante mil atmos. 
Hic barras aptat portis, armatque fenefiras 
éMagnis faxorum cumulis, petrifque quadratis 
Et centum greffxs, lanternis, potaque piffts, 
Quadrupedum quatiunt argentea ferra pauamen, (a) 
éMoreque Sangeorgi courfteris atque rofpnis 
V^oûurnus Guettus plateas galopando fubintrat, 
^onec fit ioumus quo non ioumallior alter. 

Quod fi iterum redeat, dues iterumque lacejfat 
Seditio, inficiens mutino brouillamine Françam, 
Forte quid expédiât, focij, iam quœritis, iftam 
Linquamus profugi patriam, natofque, larefque, 

a, Var. (Esch. de Sal.) : 

Quadrupedum iaciunt argentea ferra pauorem, 
I. 9 
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Fana, lupifque rapacibus atque brigand is : 
Souîieris poudram fecouemm, abire necejje ejt 
Quo nofcumque fer uni plant œ , quo pontus S- aer 
UsCps vocatf ad venîum plumant iadamus amicL 
Sed m émus in hœc, curranû prhis in mare cerui. 
Et pi/ces bofcos habitent , S- Rumina caiti, 
Et Nojbradam^ prius alias Seqitana turres 
Exuperet, prius agna îupoSj lanietque féroces, 
Quam nobis redeat redeundi fola voluntas. 

Hinc procuîj hinc igitw\ procu! hinc fugiamus ami 
Inque nouas terras, Brefdlumj feu CaUcutum 
çMigrenius fubito fatis melioribus aÛi, 
G^lbanos, Arabas, Parthos, gentemqite Morefquam, 
^erliferofque maris campos, indofue petamus, 
Quiproctd hinc habitant extrema cuîamina mundi : 
Turget vbi femper mufcatis mta racemis, 
Fîoreî vbi femper muguetta, canella, giroflus, 
éAîagnaque formaio frefco montagna liquefcit, 
Qâlbefcunt vbi laÛe noito cita Rumina femper 
Et mouchcemeîlis paffim fua me lia repandunt , 
Hic truncis vèi burra Jïuunt Vanuœa cauatis, 
Somm4S vbi dtdcis^ requies vbi femper amœna, 
^rcedica^ nec ceriiSf Jiguoribus , atque priants 
Suffarcita nouum fparfit fœcunda venetium^ 
US^ec catechifmus ad hue nigri farina diabli, 
Seditiofa nimis, nec turba nefanda miniftri. 
Qui manitus iunâis oculos ad fydera drijfant 
Et maie pegnatam portant in peûore barbam, 
Ora melancolico pingentes iîîita plombo, 
Troublarunt nondum mutino troub lamine gentem 
CaluinuSf nec Be^a fuœ duo vulnera tertœ, 
Qu i fe m auermi t peficm , can cru m que tena cem 
Fœlîci nondum pofuere cubilia terrœ, 
Terrœ vbi Lut héros, Zuingîieros , Anabaptiflas, 
Qéîbigeos^ Nicohs, infanda nefandaque terris 
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Vs^omina, Huguenotico nunquam fatiata veneno 
Eft audire nefas, illic namque omnia rident, 
^idet humus, rident pueri, rident que puellœ, 
Illic namque canunt canfones, atque fonetos, 
éMifcendo prejftm luâantibus humidg, linguis 
Ofcula, difficili faciles in amore minijlros. 
Hic lauros agitant verdos, herbàfque nouellas 
^enticuli molles, tepidi fufflaminis aurce : 
Illic verdentes /agi , cedrique pinique 
Largos protendunt ramos, vmbrafque fugaces : 
V^on ibi villani focco , cultroque fatigant 
Q^rua, iugo indomiti fubeunt nec colla iuuenci, 
Semper enim non cultus ager fata Iceta raportat, 
V^on ibi fpinojîs buijjbnibus atra tumefcit 
*Vipera, nec colubrœ pando ventramine repunt : 
Semper ibi fed grata quies & plena voluptas, 
V^on ibi brujlantur nimio caldore Leonis 
Q^rua, nec vrenti de foie creuata fatifcunt, 
U^ulla gregi clauelata nocet, fallaxque veneni 
Herba, nec incanto nocet hic sorcier a maligno, 
Semper ibi ver perpetuum, femperque moratur 
Q^lma quies, par imperium, forfque omnibus œqua. 

Vluraque fœlices mirabimur, hic vbi femper 
Temperies œtema manet, cœlique folique, 
Ergo migremus focij : nam luppiter illam 
Secreuit nobis patriam Jimulatque rigenti 
Q4ere, dehinc multo rouillauit fecula ferro. 
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ELECTION DE SA DEMEVRË. 

A ÀKiADIS lAMIN. (<) 

PviSQyé ma MaiftrefTe dédaigne 
L'honneur des bois (a), & la campaîgne , 
Puifque les tertres boflelus, 
Et les ruifTelets moufTelus, 
Le cryjRal des ondes facrees. 
L'email des verdoyantes prees, 
La frayeut d'vn antre fourchu , 
L'ombfe d*vn boccage branchu, 
Luy defplaifent, & que fà flame. 
Nourrice d'Amour, né s*enflame 

a. Vaf. (i574): 
L'horreur des bois, . . 

1. Tu n'es henrenx, Jamin, pour estre seulement 
Le chéri d'Apollon et de sa chaste bande. 
Et pour estre appelle à cette faveur grande 
Que d'avoir de Konsard le cœur entièrement.... 
Mais ie te dy heureux d'autant que nostre France, 
Qui les gentils esprits bien rarement avance, 
T'œillade, et te promet sa grâce à l'avenir, etc. 
Tel est l'éloge qu'en fait un de ses contemporains, Guillaume 
du Buys, éloge que la postérité ne s'est point refusé^ à con- 
sacrer. 

Amadis Jamin était champenois, né i Chaource, i peu de 
distance de Troyes. Ses œuvres sont divisées en cinq livres et 
renferment, outre divers mélanges à l'adresse de Charles IX et 
des princes de la cour, un charmant petit poème sur la chasse. 
L^ vers d'Amadis Jamin ne s'élèvent pas à la hauteur de 
ceux du maître, mais on y trouve un rare parfum de naturel, 
de « douce franchise. » 

Une première édition des œuvres de Jamin a été donnée par 
Bobert Estienne (Paris, in-4«», 1575) ; elles furent encore réim- 
primées in-12, en 1579, Mamert Pâtisson, puis en 1582; enfin 
un second volume, presque exclusivement composé de poésies 
religieuses, parut en 1584 (Paris, in-12, Félix Le Mangnier). 
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En lieu folitaire & reclus : 
Quant à moy ie ne viuray plus 
Egaré loing du populaire 
Ny des citez, pour luy complaire, 
Auffi qu'en rien ne m'y defplaift 
D'autant que ie voy qu'il luy plaift. 

Adieu donc garfes foreftieres, 
Adieu pucelles fontainieres, 
Cheurepiés, Satyres jcornus, 
Faunes, Siluains, & Diçux conpus 
Non que de leur terre voifine, 
Et de l'innocente poitrine 
Du laboureur & du berger, 
Sans plus loing leur gloire eftrangef . 

Adieu donc, puifque ma MaillreÇç 
Orphelins d'honneur vous delaifÇe , 
Détournant de vous fes beaux yeu?^ 
le croy qu'en l'obfcur de ces lie^:^ 
Amour ne fait plus fa retraitte^ 
Mais que d'emprife plus i^crette 
En quelque ville feparé 
Loing de vous il s'eil efgaré, 
En3airé de la douce gracç 
De celle qu'il fuit à la trace, 
Comme vn limier trouue difpos 
Le cerf craintif en fon repos. 
Quant à ma Dame ie fçay bien 
Que plus n'y eft, & fçay combien 
Maintenant elle vous dédaigne : 
Car elle s'eft faiéle cpmpaigne 
De Pallas Minerue aux yeux pers, 
Et moy l'vne & l'autre ie fers. 

O que i'eftime eftre barbare 
Geluy qui de fon gré s'efgare 
Loing de ces deux diuinitez , 
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L*honneur des plus belles citez , 

A qui les champs maintenant plaifent, 

Maintenant les villes defplaifent, 

Seiour de TAmour efpineux, 

Et d'Apollon aux blonds cheueux. 

Amour parle noilre langage, 
Amour archer n'eft fi fauuage, 
Qu'il eftoit lors qu'il encordoit 
Son arc à peine, & s'abordoit 
Plus toft à quelque cueur champeftre 
Qu'à cil qui le pouuoit cognoiftre : 
Lors il n'auoit le bras archer 
Pour enfoncer, pour defcocher. 
Et fi n'auoit la main meurdriere 
Pour guider fa flèche légère 
A quelque cueur de blanc en blanc 
Traperçant l'vn & l'autre flanc, 
Enrouillant fon arme mutine 
En fa force trop enfantine. 

Il ne cognoifToit pas encor 
Qu'elloit celle à la pointe d'or, 
Et comme morne la plombée 
Reftoit fur le refus courbée. 
Mais las maintenant quelle main 
Il a pour enferrer vn fein, 
Et le troubler d'vnc tourmente 
Plus forte que celle qui vente 
DeCRis la mer par tourbillons 
Raboteufe en mille filions! 
Il ne va maintenant en quelle 
Pour le bouuier, ny pour la befte, 
Mais bien pour triompher d'vn cueur 
Braue, & pour fe rendre vainqueur, 
Vainqueur non feulement des hommes, 
Mais des Dieux, dont fugets nous fommes. 
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Depuis qu'il commence à hanter 
Les villes & les fréquenter, 
Il fent fa court, & fe deguife 
DVn mafque artizan de feintife, 
Et n'a rien de ruftic en foy 
Qui tienne rigueur à fa loy. 
Il eft riche de courtoifie , 
Ciuil, gaillard, fans ialouûe : 
Ou s'il en donne occafion. 
Pour eftaindre la paflîon 
Il a la drogue & la racine 
Pour faire douce médecine , 
Et donner prompt allégement 
Par vn fecret enchantement. 

Ha mon Dieu que ie reçoy d'aife 
Quand pour couurir la viue braife 
Et pour en cendre l'amortir, 
le voy ma Maiftreffe fortir 
De fa maifon toute gaillarde. 
Et que d'vne alleure mignarde 
Semble me dreifer les apas 
Â la cadance de fes pas! 
Ou quand d'vne aiguille mignonne 
Deffus la gaze elle façonne, 
Ayant son paffereau mignon, 
Les douze lettres de fon nom , 
Ou quand par la troupe voifine 
Deuife auecques fa coufme. 
Par deffus toutes paroiCfant, 
Comme on voit le premier croiffant 
Parmi le cryftal d'vne nuô 
Luire entre là troupe menue 
Des allres beaux : non de la voir 
Seulette aux champs, & receuoir 
Le froid, la pluye, & vagabonde 
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Griller fa cheuelure blonde , 

Son front, fa délicate peau, 

Ses yeux, fa bouche. Se Ton teint beau 

A la chaleur la plus ardante, 

La plus chaude & la plus bouillante 

Que Tauanchien darde fur nous, 

Meu de colère & de courrous. 

Ou foit que le fouillard autonne 
Nous fafche, ou que l'hyuer friflbnne 
lufque au foyer de la maifon. 
Ou que la plus gaye faifon 
D'vn œil roufoyant nous conuie, 
le ne prendray iamais enuie, 
Voulant toujours faire l'amour. 
Aux champs de faire long feiour. 

Auffî Diane bien apprif^ 
Rougiffoit du berger d'Amphrjrfe 
Son frère, quand ell' le trouuoit 
Chargé d'vn faix qui le greuoit, 
Courant par la plaine bruflante 
Apres vne fafcheufe amante. 
Qui les pas en rien n'eftimoit 
Du Dieu qui chaftement Taymoit. 

Combien de fois s'eil courroucée 
Latone, de voir abaiifee 
La maieilé de fon fils beau. 
Pour efhre garde d'vn troupeau? 
Voir fa perruque heriffee. 
Sa main poudreufe & creuaflee, 
Bafané le fraiz de fon teint, 
Du chaud ou de la bize atteint, 
Pour en vain fuyure vne cruelle, 
Farouche, niftique, & rebelle, 
Qui plus encor pour s'obftiner 
Ayma pluftoil s'enraciner 
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En laurier que d'eftre fuyuiè 
DVn qui Faymoit mieux que fa vie, 
Voulant pour la contenter mieux 
En faire vn allre dans les deux? 

lamais lunon ne fut faiûe 
D'impatiente ialoufie 
Pour voir lupiter amoureux 
En fon tiieatre bien heureux : 
Mais bien pour le honteux efchange 
De fa grandeur en chofe eftrange, 
Oubliant fon foudre vûté 
Tefmoing de fa diuinité. 
Oubliant ùl deilre puifTante 
D'éclair Sl de feu rougilTante, 
EArangeant l'honneur de fa peim 
En yn cygne ou en vn toreau , 
Pour pratiquer vne furprife 
Sur vne femme mal apprife. 

Auffi depuis on n'a point veu 
Vn Marp, vn lupiter efmeu 
D'amour rufliq, pour eftre fable 
D'vn populace miferable. 
le fçay fort bien qu'ils l'ont appris 
Entre bouuiers, y ayant pris 
Vne première cognoifTanœ 
D'Amour, dés leur petite en£an«e : 
Mais depuis que cette raifon 
Eut poUi la rude faifon. 
Ayant fait leur aprantiffage 
Au fond de quelque antre fauuage, 
Pour mieux pratiquer leurs amours 
Ils ont les villes & les courts. 

Et quant à moy, puifque ma Dame 
Y fait feiour, & que fa flamme 
S'allume en moy de plus en plus, 
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l'y demourray tout le furplus 
De mes ans, à fin que i'y férue 
Amour, Apollon, & Minerue. 
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^vs fus, mon ame, auant, gaignons le port : 
'^ >îous fommes forts, car Dieu eft noftre fort. 
Bien affeurez, car c'eft noftre affeurance, 
Bien défendus, car c'eft noftre defenfe, 
Les membres fiens, & luy eft noftre chef 
Qui nous retire & fauue de mechef , 
Les enfans Tiens, & luy eft noftre père. 

Sus donc, mon ame, auant, qu'on le reuere. 
Et qu'en luy feul on fonde fon efpoir. 
Et qu'à luy feul on rende le deuoir. 
Soit du genoil, de l'œil ou de la tefte. 
Qu'à le feruir humblement on s'apprefte : 
Car-à luy feul nous fommes feruiteurs, 
Et à luy feul nous deuons tous honneurs. 
C'eft le Seigneur qui de là haut regarde 
De cent flambeaux qu'il retient pour fa garde, 
Et qui le ciel appelle pour tefmoin 
De nos péchez qu'il regarde de loin. 
Il a des yeux, & ne peut noftre oftenfe 
Eftre cachée à fa grand' prouidence. 
Sers-le donc feul, puis félon tes deftains 
Il bénira l'ouurage de tes mains. 
Il bénira toy, les tiens & ta race , 
Et largement le threfor de fa' grâce 
Il efpandra fur la tefte de ceux 
Qui leur efpoir cachent dedans les cieux : 
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Sur tous ceux-là qui fa grandeur admirent, 
DeflTus ceux-là qui de bon cœur afpirent 
Deuers le ciel» gardant fes faintes loix 
En fauourant le doux miel de fa voix. 
Car elle eil douce & viuement emprainte 
Dedans nos cœurs : celle paroUe fainte 
Feroit trembler le plus feur élément, 
Ayant fur tous force & commandement. 
Elle a pouuoir d'abaiifer les montagnes 
Et de hauffer les plus humbles campagnes, 
Voire amollir les codes des rochers : 
Ouy d'affeurer les timides nochers 
Pendus au dos des vagues de Neptune, 
Et de forcer les forces de Fortune : 
Ouy de pouuoir & fendre & renfermer 
Entre deux monts les grands flots de la mer. 
Et d'appaifer les ardantes colères 
Et les arrefls des celefles lumières : 
Bref elle peut bouluerfer à Tenuers 
Les fondemens de ce grand vniuers. 

Donc cil qui Ta au cœur & dans la bouche, 
Craindre ne doit que le malheur le touche, 
Craindre ne doit les couteaux ny les feux : 
Car il fait cheoir poil à poil nos cheueux. 

Lors cognoîftront tous les peuf^s eflranges 
Que tu auras efpandu tes louanges 
Le bras armé, la gloire & la grandeur 
Sous la iuflice & le nom du Seigneur : 
Lors tu verras la celefte rofee 
Toufiours rouler fur la terre arrofee 
D'vn beau printemps riche de cent couleurs, 
Et parfumé dVne moi (Ton d'odeurs. 
Il hauffera les cornes de ta gloire 
En tous endroits, en te donnant viéloire 
Sur tous ceux-là qui feront ennemis 
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De toy, des tiens, & de tes chers amis. 

Loué de tous, ny mal-voulu d'aucun, 

Tu marcheras braue deuant chacun. 

Soit au fortir, foit à ton arriuee. 

Le fourd haut & la tefle leuee. 

Multipliant n\ùGt & iour à foifon 

Tes biens aux champs, & dedans ta maifon 

Tes boucs, tes bœufs, tes brebis camufettes. 

Tes grains, tes fruits, ton miel & tes auettes: 

Armant tes champs de beaux épies grenus. 

Et non d'iuraye ou de chardons menus , 

Il changera toute ton indigence 

En heur, en bi^ns, & ruiiTeaux d'abondanç^. 

Allant, courant, il bénira tes pas : 
Il bénira ton repos, ton repas. 
De iour, de nuiâ, & de main me|hagere 
U fermera fur le foir ta paupière, 
La défermant quand du marin feiour 
Le beau foleil aura tiré le iour : 
Il aura foin de ton petit mefnage. 
De tes enfans, de toy, de ton ouurage. 

Donçques, 3eigneur, monfbe nous le te^$x^T, 
Fay nous la voye & marche le premier : 
Sans toy, Seigneur, nous perdons efperanc^ 
De nous ^ouuer fur le port d'afXçurance. 
Sois donc. Seigneur, la colomne de feu 
Qui conduifoit de nuiGt le peuple Hébreu : 
Sois nous. Seigneur, la colomne chenue 
Qui les guidoit fous Tefpais de la nuë 
Durant le iour, à fin que tes enfans 
Puiflent entrer, du malin trionfans. 
Au beau feiour de la terre promife 
Â Ifraël, la force de Moyfe. 



A l'aMOVR. 141 

A L'AMOVR. 

TA flèche, ton arc me defplaiil, 
Ton aigre-dous plus ne me plaifl. 
Amour, fi i'eftois en galère 
Plus dlieur i'aurois cftant forcere, 
Que de voir à chafque moment 
En moy naiftre vn nouueau tourment, 
le fuis laffé d'eftre à la touche, 
Fay toufiours le fiel en la bouche, 
Fay toufiours les piez enchaifnez, 
Les membres rompus &. gefiiez 
De fu)aire l'ombre de tes pas 
Sous Famorce de tes appas. 
Plus ie ne vais à tes brifees, 
Ny par tes flammes attifées , 
Affranchi de ta paffion, 
Morte eft en moy Fafieftion 
Qui brufloit la tendre ieuneffe 
De mon cœur, & de fa maiftrefTe. 

Or va donc en Gnide ou Paphon , 
Euolé plaifantin boufon : 
Va donc, & le refte empoifonne 
Du ciel, & de çà bas moiffbnne 
Les cœurs de la flamme qui part 
Du fer acéré de ton dard. 

Mais ores me vient aux oreilles 
le ne fçay quoy de tes merueilles , 
le ne fçay quelle baye encor 
De flèches à la pointe d*or. 
Et mille & mille autres volées 
De rebouchantes & plombées : 
Et bref vn difcours enuieux 
D'auoir mefme efclaué les Dieux 
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Sous le ioug : mais û i'ay mémoire , 
Voy la braue & gente vidoire, 
Q.uand ton père au bras rougiffant 
Sous le pié laifla languiflfant 
Le feu brillant de foii tonaerre 
Pour faire l'amour en la terre , 
Empruntant quelque corps nouueau, 
Comme d'vn cygne ou d'vn toreau. 
Bref toute la troupe immortelle 
A nourry la playe cruelle 
De tes traits en pointe acerez 
Dedans leurs eilomacs facrez : 
Citoyens de Tefloilante arche 
lufqu'à la boiteufe démarche 
De ce forgeron Lemnien, 
Et de TAmphitryonien, . 
Ce faquin d'Hercul , que l'on vante 
Auoir eu la main û vaillante, 
le fçay que ton bras a donté 
Tout ce qui fous le ciel voûté 
S'efchaufe, s'accroift & foupire : 
le fçay que ta chaleur infpire 
L'ame mouuante aux elemens , 
Sondant iufques aux fondemens 
De la long- bruyante marine 
Pour brufler la chafte poitrine 
Des filles de Phorce aux yeux pers : 
Bref tu tiens de ceft vniuers 
La férue Se tournoyante bride, 
Tu es & Tefcorte & la guide 
Des feux qui roulent par les cieux, 
Et de la volonté des Dieux. 

C'efl toy qui les aelles légères 
Du Deftin férues melTageres 
Retranches à ta volonté : 
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C*eft toy qui premier garroté 
As dVne chaifne mutuelle 
L'alliance perpétuelle 
Des chofes en confufion : 
C'eft toy qui fis feionélion 
Des femences de toutes chofes 
Au fein de ce chaos enclofes. 

Tu es le repos éternel, 
Et l'entretien continuel. 
Et le feur appuy de Nature : 
Tu trampes de miel la pointure 
De nos defailres retenus 
Au fein de ta mère Venus, 
Auecques les Grâces bien-nees. 
Et les tardiues deflinees. 

Tu pais nos amoureux defirs 
Du neélar doux de tes plaifirs : 
Mais aufli i'ay bien cognoiffance 
Comme plus fouuent ta puifTance 
Se tire en finilhres deffains, 
Et comme tes brigantes mains 
Arrachent, voilent & tenaillent, 
Pillent, tourmentent & trauaillent. 
Nos cœurs pauurement languiffans 
Sur le fil de nos meilleurs ans. 

Ainfi doncques te foyent taillées 
Les mains, & tes flèches roûillees. 
Si tu les forces d'aborder 
Nos cœurs, & ton arc encorder 
Pour les enferrer de ta flèche , 
Qjui nous fert d'amorce & de mèche 
Pour noftre bon-heur eftranger 
Et en furie le changer. 

Mais en ce, cognoiffant tes rufes 
Et le payment de tes excufes. 
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le me fuis tellement difhrait 
De ta vifee, que ton trait 
Mordre ne peut defTus mon ame, 
Ny la bruileure de ta flame , 
Ny la force de ta rigueur 
Seulement attiédir mon cœur. 

Voy donc que i'ay laiffé les armes, 
Mes yeux ne fondent plus en larmes. 
Et plus n'en fortent deux ruifleaux : 
Plus ie n'ay de foupirs nouueaux 
Ma froide poitrine efchaufee : 
Plus ne me charme une boufee 
De flots roulez en crefpillons, 
Où mille & mille éuantillons 
D'Amour fouflent nouuelle peine 
Au foupir de leur douce haleine. 

L'œil qui s'efleuoit à l'égal 
D'vn front d'yuoire ou de cryftal, 
Nouant d'vne douceur benine 
Deflbus vne voûte ebenine , 
De fes rayons me dardoit lors 
D'vne fecouiîe mille morts : 
Mais maintenant le penfer mefme 
Me caufe vne douleur extrême , 
Me hayant mo3rmefme en penfant 
Cela que i'allois pourchaffant. 

La bouche au dedans emperlee, 
La neige fur le fein coulée, 
Et les deux tertres iumelets. 
Le lis, les rofes, les œillets, 
Et mille beautez que Nature 
Prodigue en telle créature, 
Me font comme mafques ternis 
Et de cerufe & de vernis. 
Or Amour contre ta rudefle 
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N'ay-ie pas vne fortereffe? 
N'ay-ie pas vn rempart d'airain 
Contre les efforts de ta main? 
S'onc tu traînas rœlle pendante 
Et ta fagette languiffante : 
Maintenant tu peux bien voler 
Sans armes, fans arc parmy Tœr, 
Tant ta façon eft mefprifee 
Que ta trouffe eft deualifee, 
Pour auoir fait eftrangement 
Un fi foudain efchangement. 

Tu n'es celuy qu'on penfoit eftre , 
Celuy qui en naiflant fift naiftre, 
Et qui tira en corps diuers 
Les femcnces de rvniuers : 
Arrachant la maffe inconnue 
Comme du ventre d'vne nuô, 
La tirant d'vn fort ténébreux 
Comme d'vn fepulchre poudreux. 
Celuy qui les defirs modeftes 
Infpira de flammes celeftes, 
R'accouplant les faintes moitiez 
Du fort lien des amitiez. 

Mais las maintenant, quel efchange! 
N'as-tu plongé dedans la fange 
D'vne paillarde volupté 
Noftre muable volonté? 

On ne voit plus la chafte flame 
D'vne Tisbé pour vn Pyrame 
S'enferrer le fein d'vn couteau : 
Ny d'vn mal-enfilé cordeau 
Phyllis la Rhodopeïenne 
Non d'autre main que de la fîenne 
S'eftrangler pour vn Demophon. 
On ne voit plus vne Sapphon 
I. 10 
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Pour fon Phaon précipitée : 
Ny fur la marine irritée 
Au bouillant des flots outrageux, 
Nouer vn Leandre amoureux : 
Brufler Didon pour vn Enee: 
Vne Ariadne forcenée 
Au vent efpandre fes douleurs, 
Ny deffus Tarene fes pleurs : 
Echo n'eil plus par les montagnes , 
Dedans les bois , par les campagnes , 
Béante après ce iouuenceau 
Narcifle, attiré de fon beau. 
Bref tous ces aâes mémorables, 
Ces faits, & ces amours louables, 
Amour, ne fortent plus de toy 
Ny de la douceur de ta loy. 
Audi les tout-diuins poètes, 
Des Dieux fidelles interprètes, 
Mefprifant ta diuinité, 
Ta puiffance & ta dignité, 
One en leurs vers ne te donnèrent 
Vn feul prefent, ne te facrerent. 
Pour te rendre à tous immortel, 
Ny d'vn temple, ny d*vn autel. 
L'vn à Rhode , & l'autre à Candie , 
Cyllene , Epidaure , Arcadie : 
LVn le chefne Dodonien, 
L'autre le recoy Cynthien, 
Delphes, Athènes et Tenare, 
LariiTe, Deles & Patare, 
Bois, fleuues, fontaines, ruifleaux, 
Antres, rochers, fleurs, arbrifleaux : 
Mais toy tu ne fus en ta vie 
One héritier que de l'enuie 
De deux traits à la pointe d'or, 
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Et citoyen dVn nid, encor 
Emprunté des biens de ta mère, 
De Gnide, Cjrpre, & de Cythere. 
Or maintenant ton bras archer 
Pourroit mille traits décocher 
Contre le roch de ma poitrine, 
Ma poitrine diamantine, 
Auant qu'eir fe puifle entailler 
N'en quelque forte s'efcailler. 
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IL me defplaifl d'auoir iamais tenté 
De louanger ta puifTance cruelle. 
Cruel Amour , l'afTeurant immortelle 
Et que du ciel venoit ta parenté. 

Il m'en defplaift, car ce n'eft qu'vne erreur 
Qui gliffe en nous : & comme par le fonge 
Naift vn plaifir qui s'efcoule en menfonge, 
Ainfi nous paifl & trouble ta fureur. 

Tu n'es point Dieu , & n'a rien fous les cieux 
Suget à toy, ny deiTous la puiflance 
De ta main forte, ores qu'à l'inconftance 
De tes effets fe captiuent nos yeux. 

Si tu reftois auant que ce potier. 

Potier gentil à la main imagere, 

Eufl deftrampé l'audace menfongere 

De fon larcin pour former l'homme entier : 



148 CONTRE l'aMOVR. 

Si tu reftois auant qu'en diuers corps 
Efparfe fufl la femence embrouillée 
De ce chaos, ta fagette enroûillee» 
Ton arc, ta troufle où eftoyent-ils alors? 

Lequel des Dieux empenna de fureur 
Ton dard meurtrier à la pointe dorée? 
De quelle main fut la mieux enferrée, 
Et quelle trampe emplomba fa vigueur? 

Cela n'eft rien, car le charme inhumain 
Qui nous enchante, & la force indomtable 
Que dis auoir fur la nature aimable, 
Ne vient de toy ny de ta fiere main. 

Il vient de nous, mais las! pour voiler mieux 
De noftre mal la trop folle entreprife. 
Nous voulons bien que ce Dieu fauorife 
Noftre malheur d'vn tiltre glorieux. 

O ciel, & vous faintes Diuinitez 
Qui retenez la cognoifTance entière , 
Comme moteurs de la caufe première 
De Tamitié, & toutes loyautez : 

le vous fupply ne permettez iamais 
Que ma nef tombe en û cruel orage , 
Et ie rendray le feruice & Fhommage 
Que ie vous doy de bon cœur déformais. 
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DE LA BLESSEVRE D'AMOVR. 

N'agveres ie vey ma Mignonne 
Qui façonnoit vne couronne 
De lis, de rofes & d'oeillets, 
Et de cent boutons vermeillets, 
Pour croiftre de fueille honorée 
L'honneur de fa trèfle dorée. 
Et rémailler de cent couleurs, 
La trouflant au rond de fes fleurs. 

Apres Tauoir bien arrofee 
D'eau de parfum, & bien pofee 
Sur fon chef, autour du chapeau, 
le vey ce petit Dieu oifeau 
Amour, qui tremouflant les selles 
S'aflîet fur ces rofes nouuelles : 
Puis fautelant à demy-tour, 
Baifa doucettement Tentour, 
L'entour de fa bouchette tendre. 
Mais lasl en fe voulant étendre, 
Abaiflant Tvn & l'autre flanc , 
Il fe piqua iufques au fang . 
Du bout d'vne efpingle attachée 
Sous les fleurs doucement cachée : 
Si bien que le fang qui couloit 
De fon vifage, & qui rouloit 
Le long de fa blanche poitrine 
Et de fa léure couraline, 
Meritoit mieux de fumommer 
Vne fleur, & la renommer. 
Que celuy que la dent porchère 
Tira de la cuifle tant chère 
D'Adonis : mais quoy? voletant 
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Trifte, fafché, tout fanglotant, 
Portant la léure déchirée, 
La couleur palle, & empiree, 
Voile à fa mère , & luy monftra 
Sa douleur, & luy remonftra 
Comme il receuoit vne iniure 
Du bout d'vne épingle pariure, 
Pariure d*auoir traiftrement 
Nauré ce Dieu cruellement. 
Et s'il n'en auoit la vengeance. 
Il iura que par la puifTance 
De fa flèche, & de fon carquois. 
De fon feu, de fon arc turquois. 
Que iamais ne darderoit flamme 
Sur la poitrine de la femme. 

Venus voyant perdre le fang, 
Print en fa main yn linge blanc 
Pour luy refluyer le vifage , 
Et pour addoucir le courage 
Du mignon qui fe courrouçoit 
Outre mefure, Sl qui tançoit. 
Se print d'yne face riante 
Et d'vne voix doucement lente 
A dire ainfi : « Hà n'as-tu pas 
Sous l'amorce de tes appas. 
Cent Se cent fois en efchauguette 
Nauré les cœurs d'vne fagette ? 
Et d'vne fielleufe poifon 
Bruflé le fens & la raifon? 
Et caufé dedans nos poitrines 
Vne douleur que les racines, 
Ny les drogues, ny le fçauoir 
Du fils d'Apollon n'ont pouuoir 
De guarir, & que la pointure 
De ton dard efl beaucoup plus dure 
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Que celle qui t'a ofFenfé 
Sans iamais y auoir penfé, 
Et qui ne penfe auoir fur elle 
Pauurette, vne playe mortelle 
Que ton arc deiTus moy vainqueur 
A bien caufé dedans fon cœur ? » 

A peine eut ôny la parolle 
Qu'Amour tout irrité s'enuolle 
En quelque fecret inconneu : 
Car depuis il ne s'eft point veu. 
Et c'cft pourquoy ma toute belle 
Humaine fe monftre & cruelle. 
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LA larme à Foeil, fur la bouche à ma Dame, 
Lors qu'elle eiloit en fon accez fiéureux, 
l'alloy cueillant vn baifer fauoureux, 
Tel que celuy que le pigeon peureux 
Prend fretillard pour appaifer fa flame. 

Elle des mains mifes deuant fa bouche 
Le deftournoit, ne voulant qu'il fuft pris. 
Craignant que deux d'vne fiéure furpris, 
Comme ils eftoyent de mefme flamme épris , 
Ne fuflent morts en û douce écarmouche , 

Difant : « Mon Dieu, d'vne voix foible & lente, 
N'achepte point û chèrement cefl heur. 
Ce vain plaifir, ce tant peu de faueur, 
Léger payment de fi griefue douleur. 
Et te repais d'vne plus douce attente. » 
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Alors le trait de ma langue animée 
Pouffant fait brèche, entre & gaigne le fort, 
Tant que forcée elle endure l'effort 
De ce baifer qui vient à mon fupport 
Sur le rempart de ceffe bouche aimée. 

Reliant vainqueur, ie gouflé les délices 
De ce baifer qu'on m'auoit refufé : 
Car mon deffein tant fuft authorifé 
Du dieu d'Amour, qu'il fufl fauorifé 
Cueillir le fruit de mes douces malices. 

Morte renient, & guarifl de fes peines 
Sans m'offenfer de fa fiéureufe humeur, 
S'on ne difoit l'amoureufe fureur 
Eftre vn chaud mal, vne fiéure, vne peur. 
Qui va glaçant le fang dedans les veines. 

Depuis, Phebus ne ôfl la médecine : 
Mais furmonté & vaincu de l'Amour, 
De fon bon gré luy quitta dés ce iour 
L'art de guarir des fiéures à fon tour. 
Tant fut d'Amour la puiffance diuine. 



A SA MAISTR.ESSE. 

TA bouche en me baifant me verfa l'ambroHe 
Dedans le ciel voûté dont fe paiffent les Dieux, 
Et moy en fuçottant & ta langue & tes yeux, 
le dérobé, larron, & ton ame & ta vie : 
Ce fut au cabinet ou ie pris amoureux 
Les faueurs dont i'efpere en fin me rendre heureux. 
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Cabinet le feiour des baifers & des Grâces, 
La retraifte d'Amour, où mourant de plaifir, 
Heureux, ie mis la main fur les mignonnes traces 
Qu'Amour pour fe loger a bien voulu choifir. 

Sus donc, approche-toy & me baife, mignonne : 
Suçons & refluçons l'vn & l'autre à îbn tour 
Le petit bout fucré que la mère d'Amour 
A confit dans le miel des baifers qu'elle donne. 

Las! que dy-ie, mon Cœur? à peine auons pouuoir 
Vous & moy tant foit peu libres nous entreuoir. 
Tant y a deffus nous de feneAres ouuertes : 
^>Iais û le feu d'Amour auffi vif que le mien 
Efchaufoit voftre fang, vous auriez le moyen 
Trouuer & temps & lieu pour foulager nos pertes. 



D'VN BOVQVET 

ENVOYÉ LE MERCREDY DES CENDRES. 

CE bouquet de menu fleurage 
Vous feruira de tefmoignage 
Que nos beaux iours coulent foudain 
Comme la fleur, & qu'il faut prendre 
Le plaiûr fans le furattendre 
Ny le remettre au lendemain. 

1^ Sans attendre que la vieillefle 

D'vne froide & morne parefle 
Rende nos membres froids & gours, 
PaiTant en douceurs amoureufes 
Et mignardifes gracieufes 
Ce qui relie de nos beaux iours. 
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Auflî bien cette Parque fiere 
Pour nous coucher dedans la bière 
Défia nous attend fur le port : 
Mon Cœur, croyez-moy ie vous prie , 
Paflbns doucement noftre vie : 
On ne fent rien après la mort. 

Rien n'y a d'apparence humaine» 
Il n'y a fang, ny poux, ny veine. 
Cœur, poulmon, ny foye, ny ners : 
Ce n'eft rien qu'vne ombre légère 
Sans fentiment & fans artère, 
Proyc de la terre & des vers. 

Vous fçauez ce que dit le Preftre 
Quand plus deudt de fa main deftre 
De cendre il nous croife le front, 
Clairement nous faifant entendre 
Que nos corps font venus de cendre 
Et qu'en cendre ils retourneront. 



DIALOGVE. 

LE PASSANT. 

Ov eft ton arc. Amour, ta flèche, ton flambeau, 
Et les replis dorez de ton pennache beau ? 
Pourquoy roule en tes mains vne triple couronne, 
Et la quatrième encor ton beau chef enuironne ? 

AJCOVR. 

PaJOfant, ie ne fuis nay de la folle Cjrpris, 
Ny du fangeux Plaifir le neueu point ne fuis : 
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Fallume à la vertu les âmes plus modelles 
Pour les guider au ciel dans les troupes celeftes. 
Car les quatre Vertus quatre couronnes font, 
Mais Prudence première a choifi mon beau front. 



CHANT D'ALLAIGRESSE 
SVR LA NAISSANCE DE FR. DE GONZAGVE, 

FILS DE MONSEIGNEVR DE NE VERS. (l) 

DV LATIN DE M. DV CHESNE, 
Lecteur du Roy. (■) 

PRINCE gentil & beau, Prince plein de douceur, 
De race genereufe, & comblé de bon-heur, 
Fauorifé du ciel, dont Theureufe naiflance 
Fait naiftre quand & foy Theureufe paix en France, 
Paix qui d*vn fort lien a fainâement reioints 
Deux frères pour Tabfence auparauant defioints. 
Quand fera-ce, mignon, que pour ces bons offices 
Rendre nous te pourrons aflez d'humbles feruices? 
Car la paix que le peuple & par vœux & par pleur. 
Que le fage Sénat par aduis faint & meur, 
L'Eglife par prière, & que la force humaine. 
L'art ny l'inuention, n'ont peu rendre certaine, 



1. Fils de Louis de Gonzagiie devenu en 1566 duc de Neven, 
par son mariage avec Henriette de Clèvee. 

2. Léger Du Chesne, philologue et humaniste de Paris , l'un 
des professeurs les plus distingués de l'Université. Malheureu- 
sement pour sa mémoire, le savant devint homme politique et, 
à ce titre, l'un des plus ardents apologistes de la Saint-Barthé- 
lémy. Il mourut en 1588. 

Bai'f a donné également une traduction française de ces mêmes 
▼ers latins de Du Chesne. 
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Par toy germe diuin apparoîft à nos yeux 
Comme faube du îour de ton teu radieux, 
Ayant chafTé la nui£l à. Tombre Stygiale 
Qui couurmt le beau chef de la fleur liliale. 

Enfantement heureux & digne à raduenir 
DelTous le ciel François d'immortel fouîîenir : 
Car fi ia ton enfance ^ en iugement petite. 
Commence à s'honorer par vn fi grand mérite, 
^ Quelle efperance après pouuons-nous conceuoir 
Lors que tu feras grand d'efprit & de pouuoir, 
Qjuand tu voudras bien- né imiter de ton père 
Les palmes, les lauriers, & la lance guerrière? 

Par augure certain du ventre maternel 
Cela fut remarqué, que deuoîs eftre tel, 
Quand d'vn fiéureux accès ta chère & douce mère 
Fut il proche de mort, que la fofTe Sl la bière 
Béantes Tattcndoyent preftes à l'engloutir 
Sans le diuin fecours qui Ten vient garantir : 
Sçachant bien qu*vne fois les valeurs de ta vie 
Seroyent Fheureux repos de ta douce patrie. 

Doncques le peuple bas, & l'Eglife & la Cour, 
Vont beniffant l'enfant caufe dVn fî beau îour ; 
La France à deux genoux fait Ton humble prière 
Au Seigneur tout pu i (Tant, qui dcfTous fa main fi ère 
Fait trembler rvnîuers, puis qu'en ta naiffance or 
Nous voyons de retour le premier âge d'or, _ 

Puis que du dieu lanus tu as fermé la porte M 

De cent chaifnes, à lin que le trouble n*en forte, 1 
Qu*autour de ton beau front fe ramagent toufiours 
Les Délices, les leux, les Ris & les Amours : 
Vn Printemps étemel lur tes léures fleurifle^ 
Toufiours fur ton berceau foit la douce blandice. 
Les Grâces, les attraits, & cent baifers mignars 
Autour de ton beau col pendillent fretillars. 

Ainfi foyent donc heureux le Prince Ôc la Princeffe 



I 
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Qui t'ont fait voir le iour, toy en ta petitefle 
Heureux d'eftre né grand & d'illuftres ayeux : 
Ainfi la France allaigre en front viftorieux 
Ayant veu fon grand Duc, porte la branche viue 
De lauriers verdoyans, & toy celle d'oliue. 



DE APIBVS POLONIS 

ET R. BELLAQVA A. B. (l) 

ELLAQVA, fama refert conftans, & vera Polonam 

' ^ulciculi fauulos gignere mellis apem : 

Q4t tua neûar apis fundit , fie illapalatum 

^igna tenere hominum, fed tua digna louis. 



B 



TRADVCTION 

DE QVELQVES SONNETS FRANÇOIS EN VERS LATINS 
PAR LE MESME BELLEAV. 

Mouches qui maçonnez les voûtes endrees... (a) 

AD APES. 

ARTE laboratas do&œ componere cellas 
Florilegœ volucres, doâœ fragrantia mella 
Stipare, & flores fummos libare peritœ , 

1. Antoine BaYf est suffisamment désigné par ses initiales 
comme l'auteur de ce quatrain élogieux. On n'oubliera pas, pour 
justifier l'épithète de BaYf, que Belleau a dédié une partie de 
ses œuvres au roi de Pologne (Henri III). 

2. Le texte de ces divers sonnets se trouve dans la II* Journée 
de la Bergerie (t. II, p. 280 et suiv.). 
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Cerea Dœdaîeo fub fornice fingitis antra, 
^^ra fauis, iaqueata^ ïeui dîfcrimine du3a, 
Quafque humana negat folertiaf produis artes. 
Si îaynen igrtoratis vbi tene fundat adores 
Terra fuos, tetieras quitus aut in montibus herbas, 
Quifue locus cîaudat diuinos nedaris ajmies, J 

Labra meœ Dùminœ petite , hic confufa virefcit I 
Fiorum lœta feges^ Cajïœquef Crocique, Thymique, 
Hitic melîis curt^imt latices^ hinc manat odorum 
Hefperidum quicquid vobis violaria fundunt^ 
Quicquid odori/eri pejlana rofaria Verts. 
Cauiius at^ momo, rofeis œnfidite labris : 
V\Cam Jlamma vt cineri, labris fuppqfla, pericîum eji 
"VJÎuîet vt pennas, ipfûm quœ ab fumer et j^tnam 
(T^e dum vos, imis penitus grajjata meduîUs, 

Quand m prefle en b ai fan t.. , 

VIVO tuis dum ego ofcuïiSj & moUia 
lyum moîîibus îabeîta morjîuncuîis 
Q^dpeto, animœ pars meUor ad tuam mece. 
Tua ad meam fugii fmore percita , 
Sic gemina fpirat vnico m corpore anima 
Uiuitque lucis mutuœ vfuram trakens. 
Sed inquiîina valut tua, impatiens mot*i^ 
T^ertœfa fedem, prijiinum in îocum cupit 
Statim remigrare, infequitur ilîani mea 
Cupide f furenf que îinquit hofpltem fuum. ^ 
Sic viuus in ter mortuus elangueo. 
Quod fs furorem f durûj non lenis meum, 
UsQec îabra labris conferis iam iam meis, 
éMifer liquefcam exanguîs. S- fme fpiritit, 
Ergo perenne tu mi ht da baftum 
^ulci quod afflatu vagam reddat animam, 
Et me beato ditet infortunio* 
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Ce bégayant parler... 

BL^SA illa mollicella verba, & blandula, 
^J^ufque lenes languidique ocelluli 
Tecum ofculis dum luûor altercantibus , 
(Elicere cœlo fola quœ pojjent louent) 
^apillulaque turgidœ, quœ lilium 
Candore vincunt laâeo, labellaque 
éMinio, rqfifque, & purpurœ certantia, 
Comœque flauœ, ebumeu/que dentium 
jEqualis ordo, macérant me perditè, 
Sed fumma puro lingua rore perlita, 
*Vinûique nexu blandiore fpiritus, 
^uplicifque lingue imprej/tones mutu<e, 
Hinc inde lenis curjitanfque anhelitus, 
éMeam omnibus foelicitant mentem modis. 
V^am feu retortos diuidam capillulos, 
Tremulafue fugam bafiando pupulas, 
Q^nimamque labris fentiam errantem tuis, 
Tabefco, & offapauidus occupât tremor, 
'Vultumque fudor falfus inficit meum, 
Q/înimufque dulci amore perculfus Jhipet, 

Si mille œillets , fi mille lis i'embrafle... 

AD SOMNVM. 

Mille/ violas, rofafque mille, 
€Mille delicias, iocofque mille, 
Qdmple&or, mea vinciens decenter 
Circum brachia, ftri&us fequaci 
'Vitis capreolo, tenaciore 
V^exu, qui tenerum illigat flagellum : 
Q^ me fi dolor anxius recedit, 
éMecum deliciaque commorentur. 
Si nox eft mihi gratior nitenti 
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l6o TRABVCTION 

LucCf Somne mei quies laboris, 

Q^cceptum tibi debeo referrs, 

Tecum in œthereas domos volarem, 

iied/aliax natîtans imago oceïUs 

Semper deîicias meas, iocofque 

Ffujîratur, cupidumque me relinquit, 

Fruentemque Jfugts beatiore 

'UotOj Somne j meo inuidens amori, 

Cœlejîis veîut œjluante cœlo 

Furtim îabitiir ignis, & repente 

Uanefciif tenues & in fauillas 

Sefe diffipat, euoïans minutim, 

Qéut ceu turbine f<£uiente nubes | 

7J en forum j>i tenues liquefcit auras, 

QjXQ kfchement vous me trompez, mes yeux. 

QVAM me decipitis maligne oceUij 
Fallacis memores figuvd: ocelîi! 
Heu nimi/que feroXj ferumque fatum 
"Voio fuppiice nefcium mouerî, 
Q^ftrorum fcelus heu nimis cruentum! 
Si font is îeuiter fluentis vndas 
Falîaci nimis ore fonîis vndas 
G^maui, proprio pemfius igtWf 
Tabefcamne ideo mifer! fequacem 
Imprudens iuuenis fequutus vmbram? 
O Dij quod genus iftud cft furoris! 
Q^mans vt peream, ftmulque perdant 
Quem mendax vacuis imago Jiammis 
éMembratim extenuet? propinquiore 
Flaua tiquîtur vt vapore cera! 

Sic fl ébat îiquidam immïnens in vndam 
ZhQarcîffus, Jubiîum repente fîorem 
Cum vidit, morientefe^ renafci. 




DE OYEL^VES SONNETS. l6l 

Voyant les yeux de toy, Maiftrefle efleue... 

MELLiTos dominas videns ocellos 
iMeœ, quant Vénères Cupidinefque 
Levant inter reliquas mihi dederunt, 
Statim pafco animant meam lubenter 
Cibo tam lepido, atque delicato, 
'Vt illam foîito appetentiorem 
Inefcatam animam meam relinquam. 
V^amque amor face qui & fuis fagittis 
Cor meum laniare deftinauit, 
éMeos vfque adeo leuat dolores, 
*Vt prorfus vacuam obftinatiore 
Curafecerit intimam medullam, 
U^ec res ardua ita & laboriofa 
Eft amaref graue haud graue eft amare, 
'Vfquequaque malum, malum fed anceps, 
^artem mellis habens, fimulque fellis, 
Intus vulnus hiat, forifque claufum eft : 
O me terque quaterque iam beatum 
Si truciface corculo vftulato, 
'Vna iamfemel occidens fagitta , 
Etfa&us tenero comes Tibullo, 
Errem myrteola vagusfub vmbra. 
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lMPft£CAriOIfS. 



IMPRECATIONS 

SVR LA MORT DV SEIGNEVR LOYS DV 

PRISES DV LATÎN DE M* DE PP. («) 

L*AVTHEVii donc de ta mort, du Gaz (»)^ efl inconnu j 
Et îofques à prefent fous filence tenu 
L'audacieux forfait, & n'eïl lieu qui pareHe 
Où fe puiiTe attacher mon ire vangereJTe t 
Nemeils le f^ait bien, ôa le fçait bien ce Dieu, 
Ce deuîn Apollon , qui a fœil en tout lieu i 
Mars le içait bien auffi, & de larmes communes 
De leur cher nourriçon pleurent les infortunes , 
Et de commun accord enfemble ont arreilé 
De cefl a£le meckant vangcr la cruauté. 

Mais ù Dieux! ie vous pry^ ne fouiller vos faget 
De fang fi corrompu, ny d'ombres tant infettes. 
Mais que k crimîneux, raHaûin & fautheur 
Viue éternellement fans fentir la faueur 
De la mort, quant & foy qui tout malheur entrai ne. 

Quiconque foit celuy, qu'il furuiue à la peine 
De ce meurdre cruel, qu'il m'ait pour enncmy, 
Aife de fon malheur, & mourant à demy 



1, Ces înitiatas, qui m retrouvetit dajiA divenes pièces , déû- 
gtient M. de Pimpont. 

Vainant de Gudie (Germain), né à OrléautB &U commeDcement 
du XYI* siècle. Conseiller au parleDoent de Paris, &bbé de 
PUnpont, n devint éréque d'Orléani et mourut à Meting^^ur-Loiie 
en 1687. Sce'^ole de Boii] te- Marthe a fait uon éJugt*. On a de 
M. de Pimpant notaouiieut une édition annotée da Virgile, 

2, Louis Berangier du Gaz ou du Guast, mignfln de Henri III, 
né VBtè 1&4&, ossaselné à Farl^ îo 31 cictobrc I&7&, par It^s 
ordre», a-t-^il été prétendu , de Majrguerlte de Navarre dont il 
avait févélé Isa amoura avec Bussy d'àmhoisù (Mém. de Che- 
vejry, t. IV). 




UCPRECATIONS. 
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B'vn OBÎJ caue & tranfi languitTant recognoilTe 

Vn autre Gaz en moy qui vûncucxir apparoitle 

Sauf & fain de retour^ ne fouffrant mal fmoQ 

Et yiuant, & voyant ^ des ûUgs d'Âcheron. 

Roule vîf garroté fur les selles bruyantes 

Du roûet d'Ixlon, fous les cymes pendantes 

DVn rocher esbranlé foil touflours en frayeur, 

Bruflc, tari de foif, & pafmé de chaleur, 

En Teau iufqu'au menton, d'entrailles renaiiTantes 

PaiiTe des fiers oîleaux les bouches raui fiantes. 

Et û quelque feniir aux ombres de là bas 

ReRe après ¥n tardif & paretTeux trefpas, 

Soit de mefmes bourreaux, & de mefmes martyres 

Tourmenté ce meurdrier ou d'autres qui foyent pires, 

A fin de foulager les coupables damnez 

De fupplices plus doux fe voyant condamnez* 

Des Eumemdcs foeurs la garde plus cruelle 
Sur le fueil de fon liuis face la fentinclle, 
Et les foucis mordans , le remors âc la peur 
Couchent dedans fon lift pour le mettre en fureur. 

Sus doncques Tifiphon , Induftrieufe appelle 
Tes fœurs pour inuenter quelque peine nouuelle^ 
Tire Me^entioïî du profond des Enfet^ 
Et Penllc^ artizans de fupplices dîuers : 
Fay bruire fur fa peau vne large courroye 
Tant que le fang meurdry de tous coflez ondoyé 
Coups fur coups redoubJez, fouettant, hachant, brûlant 
Le dos de ce meurdrier de toutes parts fanglant, 
Trauaillé de prifon & de torches ardantes, 
De coups, de pois, de gefne fit de lames bruflantes : 
Ou dans vn fac de cuir eftroîteraent enclos ^ 
Le finge & la vipère altérant fon repos 
Le tourmentent fans fin pour auoîr eu Taudacc 
De priuer la patrie & d*honneur & de grâce. 

Au lieu le plus fecret qui foit en ma maifon^ 



l6+ IMPRECATIONS. 

Du GaZt îe v€ux auoir ton image êc ton nom 
Entier fit d*or maflîf , aux autres fojt d'eÊîire 
Te faire # iî leur plaift, de bronze ou de porfire, 
A fin qu*eii épanchant de ce fang ennemy, 
Inuoquant ta faneur, ton nom & ton amy, 
Sur les autels iumeaux le Deuin & FÂufpîce 
Te puîiïe heureufement offrir fon facrifice» 

le tè faluÊ » ô Gaz , & deuôt en ce lieu 
rhonore ta vertu d*yn éternel adieu ; 
Et il des champs hcureui y a quelqiïe efperance" 
Aux ombres de retour, vien voir la doleance, 
Le regret mémorable , et les pleurs de ton Roy, ■ 
Afiifle à ma prière ^ éit aux voeux que pour toy ■ 
le dreffe en ton obfeque» à fin que ton faint ombre 
S*en retourne appaifé dans le royaume fombre. 
Heureux puis que la Parque a voulu retrancher 
La trame à tes beaux iours^ auant que trébucher 
Tu veiiïes ta patrie^ helas qui ne pend ores ■ 

Que dVn pelît iilet St tout pourry encores ! m 

Heureux puis que ton corps par !e mefme troupeau 
Des Mufcs fut porté iufques,dans le tombeau , 
Ton corps outré, nauré en cent façons cruelles. 
Indignement forcé de cent pîayes mortelles, 
MalTacré dans le li£l dVne' affadi ne main 
Sous le faux tradiment d*vn meurdrier inhumain. 
Pîayes dont pour iamais immortelles les rendre , 
Les Mufes au poinçon deifus refcorce tendre 
Des verds lauriers de Pinde^ en figue de douleur, 
Dépites ont graué le nombre éc la grandeur» 
A fin qu'en ïes voyant croiffe la fouuenance 
Que tu n'as le renom d'efhe mort fans vengeance. 
Mais trois fois plus heureux qui ns eu la faueur 
D'auoir les yeux fermez , pour le dernier honneur. 
Des blanchiflantes mains de Maiflre à. de Maiflreffe , 
Yeux prefiez de fommeil, n où ans en fombre cpaifie 
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IMPRECATIONS. 
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De Te terne lie nuifl, & trois fois plus heureux 
Qjue ma Mufe facree a deffillé tes yeux 
Par ces vers truchemens de mon humble prière 
Pour les faire iouîr de la douce lumière. 



DIRM AD GAJI MANES. PP. 



ERQo tuœ ciBdiSj Gai, eft incognitus au^or. 
Et crudi preffa efi etiam num audacia fadi , 
ÏT^ec mea haàet quo Je ira vîtrix immiitere pqffit ; 
Scit Nemejts, fcit & omnt videns deus augur ApoUo, 
'Scit Mauors, & vterque /mon nunc îuget atumnumj 
Et fceîeri intentant cùmmuni fœdere leîum. 
Sed tela impur o, Dij, ne fœdate cruore, 
Confcius at viuat tongùm, percuffor, & auÛor, 
Qui/que nouœ fuperam pencSf fceîerifque lûelœ 
€Me fibi femineci infuîîantem cernai, & in me, 
'Viâorem, & reducem, moridundo himine^ Gaium. 
'Viuentem impediatque Acherufia vit a videntem, 
IJerfetur viuax Ixi07îis orbe, cadenti 
Sitppofitm Jaxo, in ntediis mifer areat vndis, 
Tafcat aues femper rediuiuo vifcere diras, 
Q^tque iltum, ft quis pqft funera fera fuperjies 
Senfus erit, repetita eadem tormenta fequantur, 
^onec pœna minor fontes foiabitur vmbras. 
Eumenidum înfomnis feruet cuflodia Umen 
Ilîius, & îedo curœ Jtabuîentur eodem, 
Tifiphone vocet in pœnœ commenta for ores 
Ingeniofa fuas^ veterefque PeriUon ad artes 
JExcitet, adque nouas medio Mc^enîion Orco, 
Sangitineo increpitet quatiens^ torrenfque flageUo, 
Carcere, perberibus, tœdis, pice, lamina, S anguis 
Q/îngat eum^ S corio conclufus JtmitfS vno, 
EJF^tam reîîquo patriam aufum or bar e décore. 



l66 AD p. RONSARlïVll, 

Gai, ddytis tamen in nojiris tu ftabis in auro 
Totus (marmoreum faciet te ccetera twrba} 
Sanguine vt kqfîiU geminas tibi liber ad aras. 
Sacra fecunda^ liiam, S- amicis nunciet aufpex. 
jEtenîùm falue atque vale, mihi maxime Gai, 
Siquis ab Eîyfio magnis datur ex i tus vmbris, 
Hekhici interjîs lacrjmis, memorique querelœ, 
Inferiifque mets precibitSt votif que fupremis, 
l}t pîacaîa tui Diti reddatur imago : 
Fœlîx quodfecuere prius tuajiamitta Parcœ, 
Quam putri caderet dependeiu patria ftîo, 
Quod non cùndudœ Jîerunt tuafunera Mufœ^ 
Et corpus fubiere rogOj quod mille petitum 
^erfqffumque hcis, Pludœœ & cortice Daphnes 
IJulnera tôt numéro S- modulo infcripfere doîori. 
Indigné antè tuum accepit quoi hiulca cadauer, 
Hoc ideOf ne tu famam patereris inuiti, 
Ter fœlix extrema ocuîos in node na tan tes 
Quod domini claufere manus, dominaque, refignat 
Et quod eos reuocans mea Mu/a in tuminis oras^ 



AD P. RONSARDVM. {,) 



VNDiQyE in Oceanum volvant ciim Jîumina lympfias^ 
Cumque Iris nuhes hauriat Oceano^ 
Fhtminibus, Konfarde^ tamen nil a^efcit ab illis, 

%>t neque decrefcit nubibus Oceanus* 
Sic tua lauSf totum quœ late amplectitur orbem. 



1. Ne ae Xtmv^ pas dana tes éditions précédentee. Impifmi 
en tête dea Œuvres de B. de Eonsard (t. I, p. xvm, édlt. d« 
M. P. Blandicmaîn). 
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AD P. RONBASDUN. 



IÙ7 



FluÛibus immeyifi non minor Oceani^ 
Crefcere nec potis ejl, nec iam decrefcerej îaude 

Omni hominum maiorj tnaior & inuidia. 
€Maiorem hic igitur magno te dicet HomerOt 

lUe tibi magnum cedere Virgiîium. 
^îî fatis ejlt veteri pi titulo fe marmora iaûant, 

l^icere : Ronfardi ejï hoc quoque, leâor, opus! 



AD EVNDEM 

DE PONTE D. THEOBALDl. 



H.Ec tua quœ Jîrepitat tremulis argeniea riuJs, 
Et quœ de viuù ce/pi te îympha micat, 
CTNfoH lUa eft pridem qua tu Tîteobaîde foîebas 

Quœfitam nimio foîe leuare fiîim : 
Fêbre laborantes non eft qua pota iuuaret 

Q^rtubuSj à medicie qu^s daret artis opem. 
U^Cam periit, veterefque petens fugitiua meatus 

G^rentem auerfo tramite liquit humum. 
Hitc noua Pamaffi currit de vertice montis, 

Hanc fequitur pr opère Pieridumque chorus, 
éMigrarunt Nymphce^ Jinmî S mi grau it ApoUo, 

Et tacet obfcunts nunc fine fonte hcus, 
V^imirum pulchrè venturi pnjifcia vatîs, 

'Vnda fepuichrakm quœ fuit an te domum. 
Ergo Ronfardum fi bruta ekmenia fequantur. 

Nonne putas Orphei fada habitura fidem? 



i6S 



KSPom DECEV. 



ESPOIR DECEV. (r) 



1EHAN furprit gentil oyfeau, 
Lequel charmoit par fou ramage : 
Et pour ce qu*eftoit fon plumage, 
One ne fe vit rieii de fi beau, 
A terre it met foubs fon chapeau 
CelEuy doulx chantre du bocage , 
Puis s'en va, cjueilsmt maint rameau. 
Pour à foyfel faire vne cage , 
Dîfani : « O cher pedt moineau l 
Adonc qu'auray parfait l'ouurage , 
Iray vers farouche i fa beau, 
Et de toy luy failant hommage, 
Reclameray, pour tel cadeau, 
Vng doulx bayfcr» amoureux gage : 
Et fï m*en donne vng, bien & beau, 
Deux en prendray, trois, plus je gage!,. 
Las! point n*ell faite cncor la cageî... » 
Mais Dicuî quel contretemps nouueaul 
Bife, qui touQours fait rauage, 
Auoït emporté le chapeau i 
Oyfel chantoit dans le feuillage. 
Bayfers adieu 1 Le paftoureau 
Plus n'en elpera dauantage. 



1. Cette petite pîèci; a été publiée^ il y a quelques anm 
dans ta Vigie de Duhkerque, comme dtaiit de It^y Bellc^u. 
Noos croyona devoir l'insérer itl, quoique i>eu porté à co garantir 
l*autJietiUclté. 



ODES. 



A NOGENT. (I) 



\ TERRE, en qui i'ay pris naiffance, 
^ Terre, qui ma première enfance 
[{Alaittas de ton cher tetin, 
)Mais helas qui ne me fus guère 

Ny mère nourrice, ny mère. 

Me trainant ailleurs le dellin. 




Toutesfois ie m'eftime encore 
Heureux, que mon labeur t'honore. 
En te rendant comme ie puis, 
Par vne fi baffe efcriture. 
Le paiment de la nourriture 
Qju'autrefois dedans toy i'ay pris. 



1. Cette ode, qui figure pour la première fois dans une édition 
des Œuvres de Bemy BeIIeau« fut composée à Toocasion de la 
rédaction des Coutumes du Perche, qui eut lieu le 20« jour du 
mois de juillet 1568, à Nogent-le-Rotrou, sous la présidence de 
l'illustre Christophe de Thou, premier président au parlement 
de Paris, le père du célèbre historien. 

L'ode de Belleau se trouve en tête du recueil des Coutumes 
du Perche, inséré à la suite de l'Histoire du pajrs du Perche par 
Gilles Bry de la Clergerie (Paris, pet. in-4«, Pierre Lemur, 1620). 



170 A NOGENT. 

O terre trois fois genereufe, 
Terre gentille & bien heureufe, 
D'efcouter tant de doâ;es vois 
Qui chantent rhonncur de ta gloire, 
Et fus lé marbre de mémoire 
Ei^grauent tes premières lois, 

Et te font changer de vîfage ^ 
Dépouillant ce mafque fauuage. 
Et ce langage foreflier» 
Qui fentoit encor ïa rudeffe 
De cette brutale vîeillefle, 
Dont viuoit te ûecle premier, 

Qui n'auoit efprouué refchange 
D'Achelois, ny le doux meflange 
Du iuft pourpré de raifms meurs, 
Ny veu Cerés à treffe blonde, 
Ny les iots ecumeux de Fonde, 
Ny de Mars les chaudes fureurs : 

Auant qu'Apollon» ou Mercure, 
EutTent mis nouuelle ceinture 
Aux flancs des premières citez, 
Et touchant leur lyre cornue, 
DVne mufique non cognuê^ 
EulTent les marbres enchantez : 

Alors que la lyre Thebaine 
Attiroit les rochers fans peine. 
Et les caillons en fautelant, 
Deffous le tremblement du pouce, 
Drnif oient de gaillarde fecoulTe, 
En nouueaux murs s^amoncelant. 
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Tant fut celle entreprife braue, 
Qu'en peu de temps la mer qui laue 
Le foleil mourant fur le foir, 
Et celle qui le voit renaiftre , 
De la loy virent apparoiilre 
Combien grand eftoit le pouuoir. 

Et comme fouz l'ombrageux voile, 
Puis vne, puis vne autre eftoile, 
Puis mille & mille en vn moment, 
Ou comme l'heure printaniere 
Couure la terre nourricière 
De mille fleurs diuerfement, 

Âuffi toil à ces loix ciuiles 
On vit les citez & les villes 
Croiilre en palais audacieux. 
Tant que leur fuperbe apparance 
Sembloit porter vne arrogance 
De vouloir défier les cieux. 

Seule reAoit nofbre contrée 
De toutes, que la belle Ai\ree 
N'auoit imprimé de fes pas, 
Ne nous réglant de fa police. 
Ou pour noftre humaine malice, 
Ou pour ne la cognoiflre pas. 

Mais auffi toil que Calliope 

Eut amené fa belle troppe 

Dans Nogent, & que fouz le bruit 

Du petit Ronne qui murmure. 

Eut balle deifus la verdure 

De nos bords, «aux rais de la nui^. 



1^2 SVR L IMPORT VNITE 

Lors Nogetit fe fit la montagne 
De PamaiTe , & Qon pas Mortagne , 
Ny Belleftne , qui n'ont en foy 
L'honneur d^auoir receu les Mufes , 
Ny tant de couflumes confufâs 
Rangé fous l'ordre de la Joy. (i) 



SVR L'IMPORTVNITE D^VNE CLOCHE. 

AV SEIGNEVR NICOLAS, 
Secrétaire du Roy. 

HA celuy qui t*a fondue 
Le premier, fie qui fa pendue 
Pour fentineîle dans ce coin, 
Ciochette» de la mefme main 
D'vn laqs courant t'euft eflranglee 
Pluftofl que fauoir esbranlee 
En ces tons aigrement mutins, 
Pour rompre la tefle âux voifins , 
Et pour eftourdir les malades. 
Pour decouurïr les embufcades 
De ceux qui vont faire F amour, 
Ou trauailler ceux qui le îour 
Attendent pour faire iournee 
Et gaigner leur vie aflîgnee 
Deffus la Tueur de leurs mains , 
Le recours des pauures humains. 



1. AUuaion i 1a liralité qui esktait enUe KogeDt« Mortagne 
etBelléme^ l^ trois principales vilies du Perche, eur la | 
de ciiacune d'être la eapitaJc du comté. 



» firétention ^1 



dVne cloche. 173 

Encor fi tu eflois de celles 
Qui fonnent des chanfons nouuelles 
En carillon, portant le nom 
Ou de Marie, ou de Thoinon : 
Mais tu n'es rien quVne bauarde 
Sans adueu, fafcheufe & baftarde, 
Sans nom , fans grâce & fans honneur, 
La garde d'vn huis & dVn mur. 

Ou de celles qui font paraiilre 
En quels mois les iours doiuent naiifa'e , 
Ou courts, ou longs, en conduifant 
Les iours qu'elles vont diuifant 
En heures, en quarts & minutes : 
Car ce n'eft toy qui les aiuftes , 
Marchant lentement pas à pas, 
Ne qui les mefure' au compas. 
Comme celles-là qui partagent 
Noffa-e vie, & qui la mefnagent, 
Si bien que le Dieu radieux 
En fon cours ne le feroit mieux. 
Car lors que fa face riante. 
Et fa lumière eflincelante 
Ne fe découure quelquefois. 
Si efl-ce que leur contrepois 
N'eftant point fuiet aux nuages, 
Ny aux brouiUas, ny aux orages, 
Nous monfbre qu'au fon d'vn métal 
Et fous vn mouuement égal 
Les iours, les mois, &. les années 
Coulent vrayment aCTaifonnees 
Au fon des Orloges qui font 
Les heures qui vont & reuont. 

Or va donc fafcheufe importune 
Mendier ailleurs ta fortune , 
Va te pendre dans vn clocher 



174 SVR L IMPOatVKlTE 

Sans trauailler mon amy chjâr 
Nicolas, qui d'vn mal de tefle 
PrefTé te craint comme tempe fie : 
Nicolas que l'aline trop mieux 
Que la prunelle de mes yeux : 
Nicolas qui d'amitié fainte 
Et qui de volonté non feinte, 
EU toufiours époînt dVn defir 
A Tami de faire plaifir ; 
Et fur tout, à ceux qui les traces 
Suyuent des vertus & des grâces, 
A ceux qui ont ic ne fçay quoy 
De plus riche & meilleur aJoy 
Que n'a le commun populaire 
Qui ne porte rien que vulgaire : 
A tous ceux en qui la fadeur 
Du ciel a verfé îe bonheur. 
Qui fans fraude fophiitiquee 
Ont Tame ouuerte, & non malquec, 
Se monfkrant toufiours à Tamy 
Entiers, & iamais à demy: 
A ceux qui de la poëde 
Ont famé efchaufee & lai fie, 
A ceux qui fçauent bien chanter, 
Mîgnarder, flatter, pinceler 
Les cordes de leurs mains légères 
DVn lut aux languettes forciercs. 
Bref à ceux qui dVn air fubtil 
Ont le cœur net , refprit gentil , 
Le vouloir bon , tant il fe montre 
D'heureufe ât de bonne rencontre. 
De peur doncques de ne troubler 
Son repos , ^ de le combler 
D*aigreur, & de chaude colère. 
Va Clochette t & te tire arrière 
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Loing de nous, & pouiTe tes fons 
Par les bois, & par les buiflbns. 
Si tu ne le fais , ie coniure 
Ton métal, & prompt ie te iure 
Qu'à coups de pierre & de caillous 
En bref ie le rendray û dous. 
Que par fon bruit efpouuentable 
Il n'ofifenfera miferable 
Mon cher Nicolas, qui fieureux 
D'vne quarte vit langoureux : 
Autrement, Cloche, ie faifeure 
Que pour étemelle demeure 
Sonnante pendras au collier 
Ou d'vne vache, ou d'vn bellier, 
Ou d'vn grand mouton porte -laine, 
Du troupeau le grand capitaine, 
Ou pour apprendre mille tours 
Au col des iînges & des ours. 
Sinon, ie pry Dieu qu'attachée 
Loing de nous tu pendes bouchée 
De fange, de paiUe & d'eilrain. 
Pour rendre muet ton airain : 
A celle fin que par ce charme 
De nuit ne donnes plus l'allarme 
Aux malades, qui dans le lit 
SommeiUant s'eueillent au bruit 
De ton batail, ou que brifee 
Sourde tu tombes mefprifee. 
Ou que ton importun caquet 
Soit fait compagnon du claquet, 
Du baril & de la beface 
D'vn ladre verd, ou que l'on face 
Sans repofer ny iour ny nuit 
Par les champs quinquailler ton bruit, 
Pendant au col mal afleuree 
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D'vn cheual de chalTemaree, 
Toufiours fonnant & brinballant, 
Carrillonnant, bruyant, tremblant 
lufqu'à tant que tombes cafTee 
En mille morceaux defpecee. 
Ou que ton chant aigrement der 
Semé s'euanouifTe en l'aer, 
Ou renclos iamais il ne forte 
Plus loing que le fueil de la porte 
De la maifon, ou de fi près 
Muette ne tinte iamais. 
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EN quelle grâce plus celeile , 
En quelle beauté plus modelle, 
Pouuoit mieux loger la couleur, 
Qu'entre le lis, l'oeillet, la rofe 
De ma Catin, en qui repofe 
Le feul repos de ma langueur? 

Faut-il qu'en fi peu de durée 
Vne grâce tant afieuree , 
Vn œil, vn front, vne beauté, 
Vn rouge vermeil qui colore 
- Celle bouche que tant i'honore 
Sente vne telle cruauté? 

Mais ie voy las! qu'en peu d'efpace 
Le teint de la rofe fe paffe, 
Et que la grappe fe flaitrifl. 
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Que du lis la telle panchee 
De Tongle feulement touchée 
Tombant fur terre fe pourrift. 

Le peu durer ne m*efl eibrange , 
le fçay le iournalier efchange 
Des chofes qui font fous les deux , 
Et que le printemps de noltre âge 
Coule auifi toft que fait Fimage 
D'vn fonge qui trompe nos yeux. 

le le puis maintenant conneftre : 
Car cela que ie penfois eftre 
En ma Maiftreffe moins mortel, 
le Tay veu comme vne fumée 
Au vent fe pert en Fair femee, 
En peu de temps fe rendre tel. 

Mais quoy? la beauté dont la Grèce 

Anima la prompte ieunelTe 

A facquer les armes au poing, 

Et celle dont le Peleïde 

Euft meurdry le fuperbe Atride 

Sans Pallas qui le print en foing, 

A-t-elle pas de grand' foiblefle 
Porté le mafque de vieillefle, 
La voix caffe , étiques les bras , 
Porté, trainé de main tremblante 
La croffe mefme chancelante 
Sous rinconflance de fes pas? 

Le Temps qui tout frappe à fa marque 
Les chargea toutes dans la barque 
De ce barbare paCTager, 
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Pour paffer fous muet ûlence 
De leur beauté la fouuenance, 
PalTant le fleuue menfonger. 

Vous doncques qui croyez ma Mufe, 
Tandis qu'Amour ne vous refufe 
Vn feul poinél de voftre plaifir, 
Voyez, voyez qu'vne maiflrefle 
Pour auoir paffé fa ieunefle' 
Sans amy n'a que defplaifir. 



DE LA PERTE D'VN BAISER 

DE SA MAISTRESSE. 

^^vELLE fiéure defpiteufe, 

^^^_Quelle audace fourcilleufe, 

QueTbutfage, quel malheur 

A fi tofl emblé l'honneur 

Du teint du lis, de la rofe, 

Sur la bouchette déclofe 

De ma Dame, où le baifer ! 

Qui me foulbit appaifer 

Eftoit en garde aiïeuree 

Dedans fa léure fuccree? 

Le baifer qui mille fois 

A fait l'aile de ma vois 

Cefler vn vol pour élire 

Vne corde fur ma lyre? 

Car û toft qu'elle tendoit 
Sa bouche qui m'attendoit 
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Pour me darder vne flame, 
Qui brufloit IVne & l'autre ame , 
Pour foupirer dedans moy 
Le traift d'amoureux émoy, 
Auec vne douce haleine, 
Vne haleine toute pleine 
De miel, de manne, d'odeurs, 
De parfum & de fenteurs, 
En quel heur eftoit rauie 
L'efperance de ma vie ? 

Tout auflî toft ie fentois 
Gliffer vne douce vois 
Bégayant dedans fes rofes. 
Et par fes léures declofes , 
Errante pour deceuoir 
Mon cœur volant pour la voir. 

Mais lasl ores que ie cuide 
Prefler fa bouchette humide 
Contre la mienne, & baifer 
Ce qui fouloit m'appaifer, 
le ne trouue plus les traces 
Ny des Amours ny des Grâces, 
Helas ie ne trouue plus 
En tout qu'vn tombeau reclus 
Fait de la léure blefmie 
De la bouche de m'amie. 

Et fi croy affeurément 
Que Venus furtiuement 
L'a pillé comme effrontée, 
Et comme femme éhontee 
En fa foy : car ie fçay bien 
Que ialoufe efl de mon bien 
De long temps, & pour mieux faire 
Son larcin, veut contrefaire 
L'amoureufe en mon endroit. 
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Et fe vante auoir le droit 
En ce baifer, d'héritage. 

Car autre chofe en partage 
De fon Âdon ne receut, 
Apres que mort Tapperceut, 
Sinon de foigneufe prendre ^ 
Au bord de fa léure tendre * 
Le baifer qui palliifoit 
Sur l'amant qui finifToit. 
Et dift qu'eir le mift en g|rde 
Sur la bouchette mignarde 
De ma Dame, mais mon Dieu 
Elle a remis en fon Heu , 
Et l'a derobbé à celle 
Qui la rendoit immortelle, 
A celle qui l'aimoit mieux 
Que le rayon de fes yeux. 

Et c'eit pourquoy ma mignonne 
La faueur plus ne me donne 
De fes bai fers amoureux. 
Trempez d'appas doucereux : 
Car la bouche pillerelTe, 
Et l'audace larronneiTe 
De Cytheree a repris 
Le baifer qui m'auoit pris. 

Adieu donc léure groffette, 
Adieu rofe, adieu perlette. 
Adieu des plus riches fleurs 
Et la grâce & les odeurs : 
Adieu branche coraline. 
Adieu bouchette orpheline 
bu baifer, qui de fon beau 
Faifoit briller le flambeau 
D'Amour, entre la clofture 
De celle riche ouuerture, 
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Qui monftroit mieux fa beauté 
Qjue le cœur fa loyauté. 

Adieu larron de mon ame, 
Baifer, nourriçon du bafme, 
Adieu , tant que l'ainaeray 
Sans toy ie ne baiferay. 
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SEMEES PAR VNE DAMOISELLE, QVI NE 
POWOIENT LEVER NY CROISTRE. 

CROISSEZ, croiiTez en ce doux mois, 
Herbes, croiflez à celle fois 
Que lunon eft bien difpofee : 
Toufîours Zéphyr ne foufle pas, 
Ny toujours ne s'ecouIe en bas 
Sur nous l'argentine rofee. 

Eft-ce l'humeur qui vous pourrift? 
E(l-ce le chaud qui vous flaitrift, 
Ou la bife qui vous englace? 
L'humeur qui donne accroiflement, 
La chaleur le nourrilTement, 
Le vent, la douceur & la grâce? 

Ne cachez plus yoilre beauté. 
Ne monilrez voftre cruauté. 
Contre la douceur de la fille 
Qui vous arrofe doucement. 
Et vous oeillade humainement 
Au matin quand elle s'habille. 
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Ce malheur vient-il de fa main, 
Qui vous a mife dans le fein 
De noftre mère, en fa grofleïfe 
Qui femble n'auoir de plaifir, 
Qp'en nous monftrant Tardent defir 
Qu'elle a d'enfanter fa richefle. 

11 Tient de fon œil flamboyant, 
Toufioyrs chaudement larmoyant 
Deiïus la couche enfemenfee : 
II vient dVn foufpir amoureux, 
Ou d'vn regard trop rigoureux. 
Ou dVne trop froide penfee. 

Car te trait que dardent fes yeux 
Eft plus chaud & brufle trop mieux 
Que les rais du fils de Latone i 
Puis fes larmes qui vont roulant 
Et fes foufpirs qui vont coulant 
Caufent vn froid qui les eflonne. 

Les prez s'e m aillent de couleurs. 
Les tardins s'e m perlent de fleurs, 
Cherchant d'eux-mefmes nourriture : 
Sans art le laboureur rend bien 
Les champs armez dVn petit rien. 
Sans ayde que de la nature. 

LalfTc-les donc à la faueur 

Du ciel , leur père , & le bonheur 

Des champs, des bois, & des prairies : 

Car ton œïl, tes pleurs, ton foupir, 

Les fcroycDt en terre croupir 

Plus tofl^ que les rendre fleuries. 
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SVR LES RECHERCHES 

DE E. PASQVIER. (i) 

CELVY qui do6le fe propofe 
Baftir auiourdhuy quelque chofe, 
Efl né foiis vn ciel malheureux : 
Car toute œuure laborieufe, 
Qjui part de main induilrieufe , 
Demande vn fiecle plus heureux. 

Vn fiecle pour le moins qui prife 
L'ouurier, & qui le fauorife, 
Sans le frauder de fon honneur : 
Siècle ingrat, qui delTous la poudre 
Laiffes trop vilement diflbudre 
L'ouurage d'vn gentil labeur! 

Tu te ris, fi Ton te retrace 
Quelque trait à l'antique grâce, 
Tu prens toute chofe à defdain : 
Tu ne fais cas que des efiranges, 
Defrobbant les iufies louanges 
De ceux qui naifient dans ton fein. 

1. « Estienne Pasqiiier, auocat fameiuc à la court de Parlement 
de Paris, fort docte et de gentil esprit, et du nombre de ceux 
qui méritent bien entreprendre la charge d'une belle histoire, 
comme y estant des mieux versez de nostre siècle, et l'un des 
plus curieuz^à recercher les précieux trésors des antiquitez de 
nostre France. » (Muret.) 

Les Rechercftes de la France, dont le premier livre parut 
en 1560, sont regardées à luste titre comme Vœuvre capitale de 
Pasquier, et obtinrent un légitime succès qui n'est point éteint 
aujourd'hui. (Voir en tête de ce vol., dans la notice de Colletet, 
le Jugement d'Est. Pasquier sur Belleau.) 
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Tu ne veux qu*vne maifoQ grande^ 
Sans fçauoir que le temps commande 
Sur les defleins de ton cerneau, 
Enterrant la fourde mémoire 
Et de ton uom^ & de ta gloire, 
Sous Toubly d*vn mefme tombeau. 

La vertu te fert de rifee , 
Et la fcience mefprifee 
S'efcoule » & te vient à mefprÎB : 
Rien ne te plaid que Tignorance, 
Deflbus le mafque d'arrogance, 
Qui fait rougir les mieux appris. 

Si faut- il confefTer encore 
Que le faint labeur qui redore 
L'honneur de ces fiecles derniers, 
A trouué Targentine courfe 
De la fontaine, dont la fource 
Enyura les fiecles premiers. 

As -tu pas eu la cognoifîancc 
DVne brigade, dont la France 
Heureufc fe doit eftimer, 
Qui vint, comme à la faifon belle 
Les arrondeaux à tire d' selle 
Viennent en foule d'outre- mer ^ 



Ou comme par la nuicl muette 

On voit vne eftoile feulette. 

Puis mille & mille en vn moment f 

Ou dans la marine troublée 

La vague en cent flots redoublée. 

Qui n'enfle que d'vn petit veatr 
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Mais cette troupe non mortelle 
N*a pas trouué la faueur telle 
Du ciel , qu'elle efperoit auoir : 
Car fon odeur s'eft toft perduô, 
Comme au vent fe pert vne nué, 
Ou la lumière fur le foir. 

Le laurier, qui le chef enferre, 
Fait IVn héritier d*vn caterre, 
Plufloft que de le rendre fain : 
L'autre fe collant fur le liure 
Trompe la mort, pour après viure. 
Et n'a pas pour tromper fa faim. 

L'vn fe peint vn vifage bleûne. 
Et l'autre , aux defpens de Ibymefme 
Enrichiit de France le nom : 
Encores la playe ell ouueite 
De mon Du Bellay, dont la perte 
Fait perdre aux Mufes le renom. 

Mais Pafquier defpita&t l'enuie. 
Et le fort dont elle eft fuiuie, 
Maugré Tiniure de ce temps 
Donne le iour à fon ouurage, 
N'efperant tirer dauantage 
De luy que la rouille des ans, 

Encor qu'on y voye defcritte ^ 

L'occafion 4e l'entrefuitte 

Des republiques de nos Rois, 

Et comme doiuent les prouinces 

Baififer le chef defTous leurs princes, 

Et fous la rigueur de leurs lois. 



iS6 



A MO!*SfIlVTl CARNIER, 



A MONSIEVR GARNIER. (,) 

GARNŒR, qui d'vne voix hardie 
Vas animant la Tragédie, 
A f pire des fainfles fureurs 
D'Apollon, qui chaud de fa dame 
Va bruûant h poufl'ant ton ame 
Au facré labeur des neuf Soeurs * 

Qui dVnÊ grâce douce & tiere, 
Sçais enfler reftomach colère, 
Et rabaifler îe front des Rois : 
Et qui de vers hautains & braues, 
De mots , & de fentences graues 
Fais rougir Fefchafîaut Grégeois ; 

Qui de compîaiîites non communes 
Vas lamentant les infortunes, 
Malheur ordinaire des grans^ 
Pleurant la douleur échaufee 
De celîe qui vîue étouffée 
Au alla des ebarbons ardans : (>) 

Qui des premiers en noftre France 
Tiras fous la dofle cadancer 
£t fous les accens de tes vers, 
Vne amour chafte, vne amour folle ^ 
Rendant la voix & la parolle 
Aux ombres mefmes des enfers ; (3) 



1. Y. notre note p. 7B de cctoL Cette ode eat adrcuiée à Gamier 
* à propos de sa Coméliâ ; elle se trouve en tête de cette tragédie. 

2. j^tluâlon k la tragédie de Porcie^ 

3. Tragédie d'NippoiyU. 
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Soupirant de voix amollie 
Les iuftes pleurs de Cornelie, 
Qui veit le nuage écumer 
Et rougir du fang de Pompée, 
Et Sdpion dVn coup d'efpee 
Nauré fe plonger dans la mer: 

le ferois d'ingrate nature, 

Ayant fuccé la nourriture, 

Et le lai6l tout ainfi que toy. 

Sous mefme air, & fur mefme terre , 

Si Tamitié qui nous tient ferre 

le n'eflimois comme ie doy. 

ÂufG l'on verra les riuieres 
Traîner leurs humides carrières 
Contremont, lors que s'oublira 
La mémoire, & l'amitié fainte, 
Qjui tient nos cœurs de ferme efbrainte. 
Et que le nœud s'en deflira. 



SVR LES CANTIQVES 

DE NICOLAS DENISOT. (■) 

CELVY qui fait de fes dois 
Rougir mefme la nature, 
Soit pour animer vn bois. 
Ou bien la morte peinture. 



1. Bien que né au Mans, en 1516, Nicolas Denizot était issu 
d*ane famille toute percheronne à laquelle appartient ausei cet 
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Soit pour entonner vn chant 
Qui de force piperefTe 
Va le nocher alléchant 
Sous fa voix enchantereiïe , 

Ne craigne iamais reflbrt 
De la darde iniurieufe 
Qjue brandift la palle mort 
Sur le corps viélorieure : 
Corps & nom par le trefpas 
Les DcefTes filandîeres 
D'vn tel îi*accableroyent pas 
Defîous leur^ dextres meurdneres* 

G'eft vn Yray prefent des Dieux 
Que d'élire peintre, & poète : 
Et d'autre part que des cieux 
Ne nailî vertu û parfaiéle. 
Car de folîde n'a rien 
Sou£ ceflc voûte azurée : 
D'en haut vient doncques le bien 
Qu^a noflre âge bien«heuree. 

Tes efcrits monftrent aflez» 
Denifot, comme la gloire 

autre poète, compatriote et &ml de ficDeAi] , G«rard Daiixot. 

Nicolas Denizot prenait plaiair à «e décorer du titre d« Conte 
d^AisinoiSt anagramme de ma nom, et la plupart dij sea œuvres, 
as&ex peu connues du r»te, sont signées ainsL Les cantiques 
dont Kemy lietleau fait l'éloge saxit au noaoïbrâ dfi treîxe, et ont 
été îrap rimes en 1653 mvs le titre de : Cajiliques du premier 
aduéneTneni de îésus-ChriU] un autre recueil de cantique* et 
de itoëla de Denizot est encore cité dans la bibUothèque de La 
Croîi; du Maine. Le Comte d'AIsinols était, dit Muret, excel- 
lent en l'art de peiiiture et de dessin; il fut le précepteur des 
trois lUustrea demûÎ8eUe& De Seymour^ ce fut là son pîua grand 
Uï^lte et peut-ëtte son DOÊillem- Utcc viâ-à-vi» de la pgetédté. 
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Des biens du ciel amaifez 
Enrichlil noAre mémoire. 
Fuyez ténèbres, fuyez, 
Cachez- vous dans l'onde coye : 
Et vous corbeaux, efpiez 
En autre lieu voibre proye. 

Le fuiet n'eft point d'Amours, 
Le trait n'eil point variable, 
Ny fabuleux le difcours : 
Mais étemel & durable. 
Icy ne font point chantez 
D*vn fon pipeur les menfonges, 
Bois meuz, fleuues arrellez, 
Ny d'vn mont cornu les fonges. 

Icy Ton voit feulement 
Defcouuertes les merueilles 
Du facré Aduenement, 
Digne des fainéles oreilles. 
Sus Denifot, de tes vers 
Comblant les terres eftranges. 
Entonne par rvniuers 
De noilre Dieu les louanges. 




De mille morts ie meurs quand dVne extrême enuie 
le deûre à îamds luy eflre femîteur 
Et luy faire, amoureux, vn prefent de mon cueur, 
Et de ma liberté qu'elle tient afleruîe. 

Mais ie mouiTois du tout fi mon humble feruice 
Pouuoit tant mériter que feulement ie vilTe 
De près cefle beauté qui de loing m'euertue : 

Non non ie ne la veus ny voir ny conccuoir. 
Fuis qu'en la regardant vu fafcheux defcfpoir 
Et de près ëi de loin cruellement me tue« 

A SA MAISTRESSE- 



VEvat-TV fonder le fond de mon martyre i" 
Veux- tu fçauoir, MaîftrefTe, en quel vaiiïetu 
Flotte ma vic^ & quel orage d'eau, 
Quel vent, quel fioi tourmente mon nauiref 
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L'eau foiit mes pleurs , & la puiffance forte 
Des vents, des flots, mes foupirs & mes voeux : 
La pouppe, foin, & mon efprit douteux, 
Mai Mui mal caut, eft la nef qui me porte- 
Le maft cordïauce, & le ri mon refpoir, 
Le voile erreur, Amour eft le pilote, 
Ta cruauté efl Forage qui flotte 
Deffus mon chef, rancre eft le defefpoir. 

Et qui pis eft » il n*y a mer au monde 
Pour fe parer de la vague profonde 
Qui n'ait vn port, vne riue» vn recours : 

Mais en la mer où vogue ma fortunef 
le n'ay faueur du ciel ny de Neptune, 
Riue ne port qui vienne à mon fecours, 

D'VNE DAME. 

BRAN vous me caiollez , laiffez-moyt ic vous prie : 
Que cerchez-vous illà, vous n'y auez rien misr 
Et fçay que voftre araour en autre lieu promis 
Sera le feur tefmoin de voûre piperie. 

Penferiez-vous , Monfieur, que i'aye eftc nourrie 
De fi mauuais tetin, que îe n'entende bien 
Que voudriez, en palTant, iouïr de l'amour mien 
Pour faire puis après que tout le monde en rîer 

Won non ie ne fuis pas de celles que penTez, 
Qui pour le feul plaifir tiennent recompenfez 
Les fcruices qu'Amour pour fes trauaux defire. 

l'aime bien le difcours, i'aime bien la vertu : 
Mais i'aime mieux celuy qui braue a combatu 
L^efperance, ïa peur, fa dame & fon martyre. 




ELLE'MESME. 

C'est tnaîntenaiît qu'il faut que librement ie 
Tant m^eftes importun ^ que vous me caîollexf 
Tai fez -vous îe vous j>ry^ Monfieur, vous m'eniollez 
De vos propos fuccrez qui m^ont toute eftourdie. 

Or qu'en me careûknt, vollre ame^ voftre vie, 
Voftre efpoîr, voftre coeur» humble vous m'appeJJ* 
le fçay fous ces beaux mots que vous difîîmulez, 
Et cachez doucement le nom de vollre amie- 

Anda ie ne veux point vous feruir de i acquêt, 
le fçay ce que Ton dit, & comme le cacquet 
Mefme entre nos voifins fe iette à Tausnture. 

Maïs îe mérite bien auoîr un femiteur 

Qui m*aime & me carefle & me donne fon ca 

Et non pas de feruir d'ombre & de couuerture. 



Ce oos 



ivANB i'entreuoy ce fie efpaule auancee , 
Ce pié croifé, cefte tremblante vois» 
Ce^s courbé ainfi quVn arc Turquois* 
La barbe blanche & la face abailTee ; 

Quand Tentreuoy cefte ride enfoncée 
Delîus le front à cacher tous les dois, 
Cefl œil caué d'vn corps fec comme bois, 
Vn amas d'os, la dent noire émouflee : 

Quand i'entrevoy ce mafque, ce tombeau, 
Se mettre en poinél, contrefaire le beau, 
Et fous la cendre vne flamme coneeu6 ; 

le dis alors, voyant ce corps perclus 
Faire Tamour, & qui ne marque plus, 
Qu'on cognoift l'âge & la force à la queue* 
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1K fuy comme la mort cefte vieille importune 
Qui deçà qui delà me fuit de toutes parts, 
Qui m'efpie &. m'aguette^ & de poignans regards 
Me tient enforcelë de façon non commune. 

Pren pitié de mon mal & chafle l'infortune 
Dont ie languis ^ Amour, & que fes yeux paillards 
Ne n\j£ pouffent lamais aux périlleux hazards 
DVne û violente & mauuaife fortune. 

C'eft vn gouffre, voe mer, vn abylme profond, 
Vne haie, vn efgout, vne bourbe punaife, 
Vn foupiral venteux, vne chaude fournaife, 

Vne mare, vn fangeas quï n'a riue ny fond, 
Que ie fens, que ie voy, & ne puis m'en diftraire 
Tant le deflin me force k fuiure mon contraire. 



A SA MAISTRESSE. 

NE croyez pas qu'vne fafcheufe abfence 
De vos beaux yeux, Malflrene, ait le pouuoir 
De me tirer du feruice & deuoîr 
Qu'humble ic dois à voftre fouuenance. 

Ne croyez pas qu*eîle ait cefte puitrance 
De [lus mon cœur, qui ne peut conceuoir 
Que vos beautez, qui pourroyent émouuoir 
Vn rocher mefme à voïtre obeiiTance. 

Non non mon coeur n'eft pas vn feu couuert. 

Vn petit feu épris en vn bois vert, 

Qui meurt foudain, foudain s^on ne Tattife : 

Le mien eft prompt, méfié de foulfre vif 
Qui iufqu^à Tos me conlbmme haihf, 
Et dont mon ame eft follement efprife. 
1. i3 



1 g4 SONNETS. 

CE beau tronc reteué la demeure des Grâces, 
Ces deux aib-es iumoaux la retraite d* Amour, 
Ce coûtai Ibupîrant le gracieux feiour 
Où l€s bailers mignars de long temps ont leurs pla 

Ces difcours amoureux où les douces fallaces. 
Les rufes, les attraits feîournent tour-à-tour, 
Caufeni; que ie languis & la nuit à. le iour 
Sous reffoît rigoureux de fes fieres menaces. 

Ce crefpe d'or frifé me fait deuenir glace. 

Et de palle frayeur me fait blefmir la face , 

Mais fes yeux ont pouuoir de me faire vue rocheP 

Son ombre me fait peur, fa prefence m* altère. 
Et pers le fentîment quand d'vne oeillade fierc 
Me dédaigne à. ne veut que d'elle ie m'approche, 



CE iourd*huy que chacun prodigue fa largeffe, 
Libéral ie tous donne en efheine mon coeur : 
Encor que ie prefent foit de peu de valeur, 
Ne le refufez pas ie vous fupply, Maifheffc- 

Logez-ïe près du vollre, Ôt foyez fon hofteffe : 
Il n'eft pas importun, rapporteur ny menteur, 
Et fçay qu*il vous fera fidelle feruiteur. 
Si de vous il reçoit quelque douce carefle. 

Donnez-luy tant foît peu d'honnelle liberté, 

Ouurez-luy le threfor de voflre volonté. 

Soyez -luy comme vn roch confiante & non muable, 

SU peut gaigncr ce poind îl eft recompanfé 

Des faueurs qu'il prétend . Sl trop mieux auancéi 

S*il cognoiH feulement qu'il vous foit agréable. 



i 
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ALLEZ mon Cceur, le fecours de ma vie , 
Eq qui refpere auancer mon bon- heur, 
Le ciel banin, le foleil net et pur 
Vous accompagne & fans venl & fans pluye. 

Que rAquiion n*éuente fa furie» 
L'air fon courrous, ny Thyuer fa rigueur 
Contre ce front, dont la Ûere doucêur 
De fes attraits a mon ame rauie. 

Vn doux Zéphyr, vn éternel Printemps, 
Mille amoureaux à. mille paiïetempSf 
A petits fauts volent toufiours près d^elle. 

Mais appaifant voAre ofage mutin ^ 
Dieux, appaifez le iien, à celle fin 
Qu'à fon retour ne me foît plus cruelle > 



VN f] gentil efprit que le voftre, Maiâreife, 
N^QÛ point fans fentiment dés amoureux appo^: 
On lu voit à vos yeux, on le voit à vos pas 
Pleins de la maîeflé dVne grande Princeiïe. 

On le fent aux baifers, on le voit à la treUe 
De ce poil chaltaigner qui me tient en fes las, 
Encor vous îe niez : peu d'honneur ce n'e/l pas 
D*vn grand Dieu côme Amour fe pouuoir dire hoftetfe. 

Doncques te vous fupply ne dites pluâ p mon Co&ur, 
Qu'Amour mefme des Dieux St. des homes vaincueur 
Ne tient plus alCegé k rempart de voftre ame , 

Ou ne me faites plus ce£l accueil gracieux, 
Et ne iette2 fur moy te charme de vos yeux : 
Lors îe confefTeray que n'aimez point, Madame, 



ig6 SONtVETS. 

N'est-ce vn grand mal, dites ie vous ûipplie, 
Eftre nay libre & n'anoir liberté, ^ 

Auoir des yeux & ne voir la clairté dfl 

Du beau Soleil qui me donne la vie? ^ 

N'eil-ce vn malheur lors qu'il nous prend enui^ 

De foupirer, auoir l'air arreflé 

De nos poulmons? n'eft-ce vne cruauté 

Qui! faut fe taire eiïant près de s*amie? 

Or tout ainfi quVn pal te criminel 
Qui languiflant defl'ous Tombre étemel 
D'vne prifon^ la lumière réclame^ 

Ainfi ie vis abfent de vous , mon Coeur» 
Morne , penfif. aueugte & plein de peur, 
La glace au front & le feu dedans Tame. 



Vovs me dîtes fans fin, & le tiens pour le feur^ 
Que ne voulez aimant en rien eiîre forcée. 
Qu'il ne foît vérité, ie vous vey corroucee 
Hier quand maugré vous ie vous baifé, mon Cœur. 

Doncques îe vous fupply pour m'ofler celle peur 
Déformais tant foit peu de vous rendre ofiFenfee 
Humaine pardonnez à ma charte penfee, 
Et remettez la faute aux traits de ma fureur : 



Fureur qui nui^ & îour me îravaltle fans celîe. 
Qui va troublant mon ame & me force & me prel 
Prefque de vous forcer meu de voftre beauté . 

Lasî c'efl moy qui forcé languis defTous la force 
De voftre maiefté: mais quoy? plus ie m'efforce 
Humble de vous feruir, moins ay de liberté. 



relF 
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DEVX ans font ja paffez, vous le fçauez Maiftreffe, 
Qjuid pour vous eftrener ie vous donné mon coeur, 
Qui depuis ei\ relié voftre humble feruiteur 
Sans vous auoir manqué de foy ny de promefle. 

Traitîez-le humainement & luy faites carelfe 
Seulement d'vn trait d'oeil, ou de quelque faueur 
Dont il puijle alléger la charge du malheur 
Qu'il foîifire en bien feruant vne ii fiere hoileffe. 

Non ne Je faites pas, traitez-le rudement : 
le coimois fon humeur, il vous iert feulement 
Pour tirer du plaifir de fon plaifant martyre, 

le tenois ces propos quand mon cœur dépité 
Dilt ; i'aime mieux cent fois perdre ma liberté 
En feruant fes bemutez, qu'eftre roy d'vn empire. 



MAUTAESSE cpoyez-moy» ie ne fuis point menteur. 
Yen appelle à tefmoin les troupes immortelles : 
Quand en mes ieunes ans ce Dieu qui a des islles 
Ficha premièrement fes traits dedans mon cœur, 

Oacques ie ne fenti Tamoureufe rigueur 

Ny le ter acéré de fes tieches crueUes, 

Si fort que maintenant que fous vos graceâ belles 

Allez plongé mon ame en extrême fureur. 

A cela te k fçay, vous me direz, Maillrenè, 

Que la flamme d'Amour n'efl; pas fouuent rhoftefle 

De rhyuer bruineux qui rend le poil grifon^ 

le fçay bien ton te sf ois que les flammes plus fortes 
Croupi fient bien fouuent deffous les cendres mortes, ^ 
Et que ïe leu s'allume en tout bois de faifon. 



fg5 SONNETS, 

,TXovCT mère d'Amour, maïs farouche & crtieik 
y J^ Aux hommes founioyez qui Yont fuiuam tes pai, 
[ Mere ie te fupply ne me recherche pas 
i Pour me drefier encor quelque embofche noimelie. 

; le n*Qy que trop languy durant ta faifon belle 
[ De mon gaîîlard Printemps fous les forciers appas. 
Puis maintenant recreu, mal armé» foible & las ^ 
Tu me viens, importune, appel 1er en querelle, ^ 

le tenois cea propos quand voflre bouche tendre 
Vinftes ioindre à la mienne, & bord à bord eften 
Le coural Cpupirant de yos léures, mon Ccour. 

Alors ie recoimeu que foute ame gentîle 

Eu capable en tout temps de fa âamme fubtile. 

Et qu'il eu malaifd d'euiter fa fureur. 



DKPVis que ie baifé ta bouehe vermdUctte, 
Et que ie fuçotté le petit bout moiteux 
De ta knguc fuccrec, & taiïé bien-heureux 
L'yTjoire doux poly de ta cyifle douillette : 

Depuis ie n*eu repos, vne flamme fecrette 
Auffî toft dans mon ame efcoula par les yeux. 
Et de foupirs ardana vn cfcadron venteux 
Près d'elle fe campa pour feruir d^échauguette. 

Qui dormii^it, mon Cceur, nourri ffant dedans foy 
Tant d'ennemis enfemble, ainfl que dedans raoy M 
Sans tréue nui^ & iour ie nourris miferable ? ^ 

Mais fçachant bien ^ mon Cœur, que foua vollre bonté 
Vous ne cachet rigueur, dédain ny cruauté, 
Tefpere qu'à mon mal vous ferez fecourable. 




SONlVETS^ IQQ 

A M, M. (,) 

DËPVts que iû baifay fa bouchette emperlee 
Et de fon beau te tin le bouton rougijfant : 
nyepuis que te baifay le crefpe iauniffant 
En cent flocons retors de fa trejfe annelee : 

lyepuis que ie baifay la nege amoncelée 
Sur fa gorge dyuoire ê-fonfein bîanchiffant , 
depuis que ie baifay ce bel œil îanguiffant 
Qui tient de fes attraits mon ame enforceUee ; 

depuis ie n*eu repos, S les foucis mordans, 
L'efperance & la peur ont gaîgné le dedans ' 

*De mon cœur fôrbanni des faueurs qu'il dejire, * 

Mal qui vit malheureux, quife trauaUîe en vain 

Et qui fans efperer aîonge de fa main^ 

Et viuant & mourant, le fll de fon martyre! 

Vovs me dites fans fin que ce n*efl Ja faîfon 
De fuiure de TAraour rmconflance légère ^ 
Qti'il faut matter fa chair & fe mettre en prière , 
Humblement deuant I>icu dreffant fon oraifon. 

M* Amour, ie ïe confeûe, helas c'eft bien raifon 
En ce temps miferable addouctr la colère, 
Et le trait puniflant que darde fa main fîere 
Svir le chef de nos rois, leur fceptre & leur maifon. 



L Ce sonnet, qui est une varîeuite du précédent, ae trouve 
dam réditiou de 1&74 des Odâs d'Afiacréon ; U porte em titiv : 
à M, jlf ., «ans tiùmq faire décojivTir le nom si AOJgrieusemcJit caché 
de la femme aimée. TiajtaTEfecfton de sa demeure, Belleau nouâ 
apprend qtio ce nom cat formé de doiizo lettre*; dans la Bergerie, 
il la nomme Catin et Catelc»i ; Collctet observe qu'dle s'appelait 
MagdelDTi. ETJdeminetit^ et les sumi^t» qai précèdent en sont 
anc preuve , ces noms ne désignent pa» la jnÊme personne ; on 
peut donc obsenfer que bî le poète doit être soupçonné dlncons- 
tance, il ne Biiunût du nufins i^trc acciui^ d'indiscrétion. 



Plus me mets en prière & plus fais pénitence. 
Moins ie fens addouctr voftre âere arrogance : 
Plus veux domter ma chair, plus rebelle apparoift. 

De ieufne & d'oraïlon l'ire de Dieu s'appaife : 

Plus ie vous vay priant, moins plaignez mon malaife ; 

Plus me faites ieufner, plus Tappetit me croin. 

SVR VNE LETTRE BRVSLEE. 

EvssÉ-iE autant de fois baif^ë ta bouche tendre , 
Ta paupière, ton œil, ta gorge, ton beau fein, 
Q.ue i ^7 baifi^ de fois la lettre que ta main 
Depuis trois ièurs, mon Cœur, fecrette m'a fait prêdre, 

Euffé-ie autant de fois retiré de la cendre 
Des fepulchres Gregeoîs & du marbre Romain, 
Pour célébrer ion nom quelque antique deflain, 
Q^ue i'ay releu de fois le fuget pour T apprendre- 
Or le fçachant par coeur le plongé dans le feu 
Sous ie papier mufqué : aufli tort que Tay veu 
Eu cendre s'amortir, & promptement s'efteindre* 

Eft-ce le feu, mon Cœur, qui me brxiÛe importun, 

Plus celefte & plus vif que le nolîre commun? 

Ouy : car le plus ardant gdgne toujours le moindre. 



OcRVAVTÉ d'Amour, fera donc toy Vulcan 
Qui bmÛera, cruel, de flamme vengerefle 
La lettre que îa main de ma chère maîiïrelTe 
Secrette m^efcnuit aux premiers iours de Fan? 

Eft-ce le fouuenir de ce Dieu Thracien 
Qui t*efpoinçonne encor de ialoufe deftreffe, 



Lors que ta femme & luy» de chaifne tromperefTe 
Couplez deuant les Dieux tu les mis au carquan i 

Vulcan , ie tie fuis pas de nature guerrière , 

Ne fois ialoui de moy, & ne foil héritière 

Ta flamme de la lettre où ie voy peint mon heur ; 

Mais s'il Ir faut bnifler, ta force ie defpite , 
Amour me voulant bien, Ta de fon trait efcrïte, 
Pour la fâuuer du feu, au profond de mon cœur. 



A L'AMOVR, 

SVR LES SONNETS DE C. D. B. (l) 

MAIE de quel tret as-tti nauré ce cueur, 
Ce cueur, Amour^ ôi cefïe ame gentille 
Q.ui deuant nous en larmes fe diflille, 
Si doucement foufpirant fon malheur. 

Tu ne pouuois employer la faueur 
De tes attraits, ny la flamme futille 
De ton brandon j en fuiet plus fertille 
Pour en tirer vne plus belle ardeur. 

SI ce n'efl toy fous humaine âgure 
Qui, defcouurant famoureufe pointure. 
Nous monftre à Toeil toute autre affèdion 

Que ne caufa la beauté de Caffandre 

Ny les beaux yeux de Laure , dont la cendre 

Pleure au cercueil encor fa palfion, 

1. Ces initiales dénCgncnt Charles d'Espinay^ bruton, abbé de 
SalnUGild&s, p!ua tard év^kiiie de I>inl , et l'auteur d'ira retnjeîl 
de vingt- six sonnets , intîtuléa : Sonnets ûmmireux (Paris, Guil- 
laume Barbé, in-8", ItS^), Les vera de Reoiy Bellcau 8C trou- 
vent en tête de cette édilioci. 
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SVR LES CANTIQVES 

t)E NICOLAS DBNISOT. ([) 

CE double trait, dont Fyn Induftrieux 
Rauift noflre œil, Tautre doux noftre oreîV 
Be ta main doÉle annonce la mËnieille, 
Et de t^ vâTs Tacc^nt laborieux. 

Mais ton efprît fainitement curieux 

A delTaigner la beauté noopareille 

De cette nuiét, plus que le iour venneUle, 

Sur ton pinceau refle vi^rieux. 

Car tes tableaux mourroot, & la mémoire 
De plus fain£ls doigts em perlera !a gloire 
De noftre temps à Taritique égalé : 

Et ton fui et plu» diuin 6c plus fiable 
Que n*eft TAmour, le crayon, ou la table, 
Rompra les coups du vieil faucheur ailé. 



GEfoTtLLK main quVn Apelle pour fienne 
En ce tableau hardiment aduouroit, 
Gentille main, main qui furmonteroit 
Par Tes fredons la corde Thracienne» 



1. Poète et pelistR^ DeiîiEot t douhlement célébré * 1« pKmiti 
Adnenement de leisuar Christ. » Belleau fait dans les deux aoa- 
nets qui aulvont Téloge et des cantiques et de Ta peinture de 
l'artiste percheron (Voir la note de la p. 187 de ce voU). H a 
été mii gracieuftemeiTt à notre disposition, par M. Louvel, maîtj^ 
de pension A Rémalardj un joli monuscrit dea Cantiques 44 
Denixùtj enrichi d'ciiiaiuiiiuroi' repréae^itaat dircisea «cèiun 
de la KatiTÏté, et où ae tioureat cf« deusE aannetê de notre 
auteur. 





A pelle vit pour fan Idalienne 
Faite à demy^ qui mefme enamotiroit 
L'œil eftranger, quand rmiy demouroit 
En oeilladant cette idole payenne. 

Doncques bon Dieu, âc quel amour épris 

Sera celuy, après auoir compris 

Ce lainâ: tableau que tu vi^ns de portraire, 

Veu qu'li excède en fa perfeâion 
Celuy d'Apelk, & que la paffion 
D'amour diuin eft autre que vulgaire? 



A M. PALINGENE» 

SVR LA TRADVCTION DE SCEVOLS DE SAINCTE-MARTKE, (l) 

TV ne pouuois choifîr le iour de ta naî0ance 
Vn furnom plui fatal , potir nenaiflrc deux fois, 
Que le tien qm Romain perdant & vie ^ vois 
Soupire maintenant le doux air de la France. 

1. PaJIngÈne est autËm' d'un poème Intitulé î Zodiactis vita, 
le Zcâlaque de la vie, ccuvpq médiocre^ mais qui n'en eut p^ 
moins le» honneui^ de plusîeurB traductioina. 

acerole d«! Saïtite-Marthe , l'un disa traductemnj était de 
Loudun. Ciétait un magistrat des plua émipenta. q^î mérite 
être placé près de ]& g'rande et bolJe figure do Chancelier tSe 
l'Hôpital. Les préoccupatlona dm palaLa et de la cùur n^erapê- 
chèrent pas cependant le f^ve juriBctinftiilte de sacnâer au» 
Mumb; un a de Uiî un grand nombre de poéaîea latines «i fran- 
çajaes^ malbeureusemeat à peine reTues pour la plupart et qu'H 
eût acheTéea sans doute âî^ comme il le dit lui-même^ 
».. les mitlheurs des quereDea cIrîEes 
N*«ufi8eT)t banni 1« repos de nos villes, 

Lea œurree de Sccvaîe de Sainte-Marthe ont été divisées en, 
huit titrea^ dans lesquels figurent les Vers iI'ArttourÇV. noie, t. Il, 
p. 379); la première édition est de Poitiers^ Jean Blanchet, 1800. 

Ce sjontket eut une allusion au prénom de PaUngènO) qui s'ap- 
pelait MtiTcelim, 



Si ton ombre là bas a quelque fouuenancc 

Du labeur des viuans, hà bon Dieu, que tu dois 

D^honneur Ôc de faueur à ce do^e François, 

Qjtii vange de foubly la fuperbe impudence. ^M 

C*eft luy qui fait parler vn langage nouueau ^^^ 
Aux cendres de ceux-là, dont les ombres profettes 
Bègues errent là bas fur les nues muettes, 

Los retirant de mort^ & fauuant du tom^beau ; 

Aitifi le fils d*A.nchife à la rîue Apuloife 

Sauua les Dieux Trayens de la ûamme Gregcoiie. 



AV SIEVR SALOMON. (t) 



1 

È 



Amsi qu'au poinâ du iour la pu celle éueiJïee 
Setilette en fon lardln va cueillant de fa mi 
Les plus gentilles fleurs pour honorer fon fdn 
Et faire vn beau tortis à fa treJïe annetee ; 

Ainfi qu'au renouueau on voit la troupe BeJlee 
Des fillettes du cîel deffous vn air ferain 
Voler, de fleur en fleur pour paiflre leur efifain» 
Et pour confire en miel leur charge non foulée : 

Aînfi tu vas triant au iardin des neuf Sœurs 
D'induftrieufe main les mieux fleurantes fleurs 
Pour te ceindre le front d'vne couronne forte 

En cent lauriers facrez^ & pour nous fedre voir 
Par cent do^es fuiets l'effet de ton fçauoir, 
AufTi do£te & parfait que ton beau nom le porte. 



1. BaIobioj] Certon, ]*ïiuteur dos ven lulpcgraimiica (petitQ 
pièces daba chacune desqnclleâ 11 manque une lettre de VàS 
phîibet). Jl 110 permit de les publier qu'au moment de w taot 
(Sedan, JeaD Januun, iJi-lJ2, 1620). 
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IN EVNDEM. 



EFFVSA latè mella dum fragrantihus 
Exugo îabn'Sf orejîcœ & îanguido, 
Exçipio îijetus exuîemque fpiritumj 
^I^entè fummus Imper ator cœlitum 
FaétuSf Deorum inter fuperbus agmina 
Cœîefie nedar pocttio ebibo pari ; 
Exuîceratrix fid vhi detis ferociter 
Linguam momordit înmerentemj îargiter 
Fufo cruùre per gênas ^ adutum ego 
Hominum qui amant fto omnium miferrimus : 
Sic viuo felix, mox mifer ver/a mce. 

A R, GARNIER. (i) 

IE plains fort, mon Gamier, qu'en ce tÊps milerabîe 
Plein d'orage cruel & de ciuile horreur, 
Tu viennes foufpircr la diuine fureur 
Qjui couronne ton front de la branche honorable. 

ïe pîains fort que le fang & le meurtre exécrable, 
Les tragiques chançons & la païle frayeur. 
Exercent fans pitié leur cmelle rigueur, 
Du François elchalfaut le fuîet lamentable. 

le plains encore plus que lea diuins erprits 

Fertîlei de difcours & de doâes efcrits. 

Comme le tien , Garnîer, languiflent fous la cendre, 

Et que celuy fans plus qui mieux pique & mefdit, 

Defrobe les honneurs, mendiant à crédit 

Ce que les mieux appris n*oferent oncq' attendre. 



K En tête ûvi recueil des tragédiea de Garnier. Ce sotinet 
n'existe pf8 dans tes édltîaiiB précédentca de fî^my Belleau. 
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AV ROV, (M 

SVR 7N CRVCEFIX PEINT DANS SES HEVRBS 
80HTAKT D*VN SEPVl.CimB. 

MiEvx ie ne puis remarquer la mémoire 
De voftre nom & voftre bras vaincucur, 
Que par le fang & le bras du Seigneur 
Qui de Tenfer emporta la vi£toire : 

Mieux ie ne puis au monde fair^ croire 
Vos faits guerriers, que par Tayde & faueur 
De ce ^raxjd Dieu qui va cachant nnftre heur 
En ce tombeau leur tefmoin de fa gloire. 

Pour fon falDC nom voub auez combatu , 
Par luy aufTi vous auez abbacu 
L'orgueil félon dVnc troupe ennemie. 

Que pourroît-îl en terre faire mieux r 
Dedans fa playe il vous garde les cieuï, 
Et par fa mort vne étemelle vie. 



I 



SI Tamour que tu dois au lieu de ta naifïkQce 
Te touche iufqu'au coeur, ou fi quelque deuoir 
De parens fit d'amis relie pour fefmouuoir, 
ÏÊtte Fœi! ie te pry deflus la pauure France ; 

Tu n'es Turc ny barbare » fit fçay qu*as cognoiifanc 
De la grandeur de Dieu ^ te fçay que ton vouloir 
En tout eH iufte & faînt, mais fi nous fais -tu voir 
Vn peuple moins initrult qu'au fort de Tigûorance, 



h Oaiïm IX. 





SONMBTS. 207 

Au lieu de (àuout^T les douceurs de ta bouche, 
Il s^&ltere d'aîgreur^ qui Ta rendu farouche : 
Au lieu d*eûre moâi^ûe^ il (^ met en rigueur. 

Four fe mettre en repos il met en main les artnee, 
Cherchant (mal-auifé) par ouuertes allarmeâ 
Contre fou propre fang exercer fa fureur. 



Qvt ne diroit, ô Dieu! voyant ta pauure France, 
La France enforcelee & furprife d'erreur» 
De guerre t de famine, & de pefle & de peur, 
Que tu as defployé fur elle ta vangeance? 

Mais tu n'es point yangeur, ains la feure defenfe, 
Le fecours & Tappuy, à. le rempart plus feur 
Des pauures affligez, mais las tout ce malkeur 
Ne peut naifh'e d^ail leurs fi non de nofh'e offenfe. 

Contente toy, Seigneur, é. que ta main diuine 
Deffous le ciel François nous monïlre quelque une 
Qije tu as comme père addouci ton courroux. 

Nous fommes tes enfans, & tu es noftre père : 
Doncques à celle En que ta race profpere. 
Regarde nous » Seigneur, de ton œil le plus doux. 



S*iL faut, comme tu dis, que le fcandale aduiennc 
En ce trouble mutin ^ ô fiecle malheureux. 
Et malheureux celuy qui en eft defireux, 
Et qui pour renaigrir donne la faueur fienne. 

Mais s'il faut qu*ainfi Ibit, ô Seigneur, te fouuienne 
De ton troupeau petit, & ne fois rigoureux : 



2q8 somnbts. 

Tu n'aimes pas le fang, tu es trop amoureux 
De Tœuure de tes mains, & de la race tienne. 

Nous faifons le fcandale, & û rendons fugettes 

A noilre pallîon nos volontez profettes 

De ce que.deûrons : bref le mal vient de nous. 

Et pourrions aifément deilourner la contrainte 
Du fcandale aduenir, mais aufli i'ay grand' crainte 
Que ce qui en naiflra, ne foit commun à tous, (i) 



1. La tristesse qui déborde du cœur du poète, demandan 
pitié pour les victiines, indique dans quelles douloureuses cir 
constances ces derniers sonnets ont dû être composés. 
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^HcovES par traits ou par amorce 
^Âmour ne me donna l'entorce 
{Pour efclauer ma loyauté 
) Sous Fempire d'vne beauté , 
Ny par treflure blondiflante, 
Ny par œillade languifTante 
D'vn œil larron à demy clos, 
Ny par les deux boutons éclos 
Sur vne leure coraline, 
Ny par le laift d*vne poitrine. 
Par les rofes, par les œillets 
Semez fur deux monts iumelets : 
Par vne face deftournee. 
Ou faueur de couleur donnée 
D'vn bracelet, ou d'vn anneau, 
Ou d'vn cordon, ou d'vn chapeau, 
Pris fur la trèfle, ou d'vne rofe 
Dans la blanche poitrine éclofe , 
Ou d'vn doigt prefl(é doucement , 
Ou d'vn pié mis furtiuement 
Sur le mien, ny d'autre cautelle 
One ne fus pris en fa cordelle. 
I. 14 



le n'idointre point les yeux, 
Ëhcores qu'ils decouurent mieux 
Le fecret de noftre penfee» 
Qu*vne beauté fi toft paffee : 
Non que ie veuille mefprifer 
La beauté pour authorifer 
La vertu qui point ne dédaigne 
La beauté pour humble compaigne. 

Cela fied bien quand tous les deux 
Se peuuent accoupler entre eux : 
Car l'vn & l'autre rend aimable 
Son fubieél par eux deûrable. 

Mais puis que la fiere beauté 
Plus fouuent loge cruauté 
Que vertu, & qu'en meûne place 
Ne loge la crainte &. l'audace. 
Pour mieux recueillir le plaifir 
le voulu la vertu choifir. 

le fuis amy de neuf pucelles , 
Amy des Grâces immortelles, 
L'efprit me contente trop mieux 
Ny que le teint ny que les yeux : 
Il n'efl point fuied à la bize, 
Tant plus vieilliil , tant plus le prife : 
La ride ny le changement 
De l'âge n'ont commandement 
Sur luy, & n'ont rien de femblable 
A ceil archer, autant muable 
Qu'vn Protee, auffi peu durant 
Qu'vne fleur qui naift en mourant. 

Il tient encor de la nourrice. 
Qui dedans la couche tortice 
Nourrit fa mère entre les vents, 
Troubles & mariniers tourmens : 
II en retient de l'inconftance 
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De la mer, & de la naifTance 
De fa mère, au(fî le bourgeon 
Retient du greffe , & le fourgeon 
Du naturel de la fontaine , 
L'herbe de Thumeur de la plaine, 
De bonne femence bon grain, 
De mère douce enfant humain. 

Amour eft oyfeau de palTage : 
Car las ! aufli tofi que noibre fige 
Se rend de rh3ruer compagnon , 
Auffi toft s'enuole mignon 
Haut à TefTort : car fa nature 
Ne peut endurer la froidure , 
La vidllefTe point ne luy plaifl, 
Aufli hors de Ton poin6l elle eil. 

Mais ny Taudace fourciUeufe 
Du Temps, ny la Parque orgueilleufe 
N'ont puiffance ny d'outrager 
La vertu, ny de l'eftranger : 
Et c'eft pourquoy ie la veux fuyure 
Et par elle à iamais reuiure. 



AvTRE maiftre n'ay que l'Amour, 
le le feruiray nui6l & iour : 
C'eft pourquoy ie l'ay fait feigneur 
Et de ma vie & de mon cœur. 

D'eflre ferf point ne me defplaiil, 
Mon cœur eftant fi bien qu'il eft 
Cent fois plus doucement traitté 
En feruice .qu'en liberté. 



Il 
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Audi le maiflre que ie fers 
N'eft fafcheuz, rude ny diuers : 
Et ii n'eft pas courtois & dous 
A moy feulement, mais à tous. 

Quelque mal-plaifant, importun. 
Mal-né, mal- voulu de chacun. 
Appellera ce Dieu cruel : 
Mais ie ne le cognois pour tel. 

le n'ay de luy que du bon-heur. 
Du plaiiir & de la faueur : 
Et qui vit fous luy langoureux, 
le croy qu'il n'eil point amoureux. 

Amour ell compagnon du temps. 
Et de l'Automne & du Printemps : 
Moymefme ay fon feu découuert 
Deffous les glaces de THyuer. 

L'vn porte le vifage peint 
De palle frayeur qui le poind : 
Et l'autre n'eft iamaîs content, 
Altéré du bien qu'il attend. 

L'efperance & le defefpoir 
Soit pour cil qui n'a le pouuoir 
Acquérir, eftant ferulteur, 
DVne maiftrefTe la faueur. 

Quant à moy û i'auois le poinft 
Aymant, qu'on ne demande point. 
Mais qu'on prend en temps & en lieu, 
le ne voudrois pas eftre Dieu. 
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AvTRE amour que le tien me vient à defplaifir, 
Autre feu que le tien ne peut mon cœur failîr, 
La mort feule a pouuoir 
D'efchanger mon vouloir 
Puis que de bien aimer tu te mets en deuoir. 

Mon cœur eil un rocher haut efleué dans Tœr, 
Q.ue les flots ny les vents ne fçauroyent esbranler, 

Ferme contre le vent 

DVn fafcheux pourfuiuant, 
Qjui ialoux de mon heur mon bien va deceuant. 

Le iour que dans mes yeux Amour de fon beau trait 
De voifare grâce belle engraua le portrait, 

Ce iour comme vaincueur 

Se fift roy de mon cueur. 
Et tyran, de ma vie empiéta le bon-heur. 

le tenois ces propos , m'eftimant bien-heureux , 
Lors que de vos beautez ie deuins amoureux : 

Mais hà traillre cruel 

Maintenant tu n'es tel, 
Amour, dont ie cognois que tu n'es immortel! 

Car les Dieux de là haut ne font vains ny menteurs, 
Us ne font médifans, impofteurs ny trompeurs : 

Tu n'as iamais eflé 

Qu'vn pipeur efifronté. 
Ennemi coniuré de toute vérité. 

Où font les beaux difcours dont fol ie me paiffois? 
Maiibreffe, ovi eft le temps qu'abufé ie penfois 

Auoir conquis ceft heur 

D'eftre ton feruiteur ? 
Et maintenant ie voy que ce n'eft que rigueur. 
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Quelque temps i'ay vefcu plus cotent que les Dieux, 
Abufé de ta bouche , abufé de tes yeux : 

Maintenant tu me dis 

Que libre tu ne puis 
Aimer, & plus te fuy, MaiflrefTe, & plus me fuis. 

le n'auois rien plus cher pour gage de ma foy 
Qu'vn feul petit efcrit que ie gardois de toy. 

Pour fkiellé tefmoin 

De Tamour peu certdn : 
Mais tu l'as importune arraché de ma main. 

Adieu, Maiftrefle, adieu, ou traitte mieux mon cœur. 
Que n*as depuis vn an qu'il eft ton feruiteur : 

Malheureux eft pour vray, 

Maiftreffe, ie t'en croy, 
Qui vit en feruitude & qui peut eftre à foy. 
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DES CHEVALIERS D'AMOVR. 

1675, LE 3 IVIN. (i) 
AVX DAMES. 

9ames dont les vertus & les rares beautez 
gAnimët aux combats les promptes volontez 
3e ces ieunes guerriers, ie vous fupply de 
croire 

Que la mort de FAmour n'emporte la vidoire : 
Bien meurt ce mafque feint, qui fans a£Fe6lion, 
Sans foy, fans loyauté, farde fa paflion, 
Ce fantofme d*Amour, qui en naiffant auorte. 
Indigne des honneurs de ce beau nom qu'il porte , 
Ce mattois, ce pipeur, ce démon, ce lutin, 
Inconilant, paiTager, & volage, & mutin. 
Qui fe repaiil, friand, d'amorcçs trompereifes, 

I. Cette date ne serait-elle pas celle du mariage du duc 
d'Aumale avec la belle Marie d'EIbeuf , la sœur de PélèTe de 
notre poète ? BeOeati devenait naturellement le chantre de cette 
solennité et de» r^uiasaneee dont elle fut IHictasion. 
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De furprifes, d'attraits, de rufes piperefTes, 

Et qui charmant nos yeux n'entre jamais au cœur : 

Tel Amour vieillîiïant, perift en fon erreur. 

Mais l'autre ell immorteU les faueurs de fa grâce 
Tirent du ciel voûté le germe de fa race , 
Ceft le mignon choîfi des hommes & des Dieux, 
Le fidèle entretien de la terre & des cieux , 
Des elemens confus la liaîfon première, 
De ce grand vniuers la féconde matière : 
De fes traits empennez le violant effort 
Ne fe peut altérer par échange de mort : 
C'efl vne palTion, vn defir, vue fiame, 
Qui fait la fentinelle au rampart de nof!re ame. 
Et guide nos penfers : c'eft vne deîté 
Ellroittement vnie à l'immortalité. 

Amour eil tout diuin, le DelWn ny Fenuie 
Ne fçauroyent retrancher les foufpirs de fa vie : 
Car eftant immortel, la terre ne peut pas 
Trionfer de ce Dieu, affranchi du trefpas. 
Et s'il mouroit encor, plus noble fepulture 
Ne prendroît que vos yeux , fa douce nourriture : 
Car de vous il prend vie, & dans vos coeurs épris 
Se repaift, immortel, de vos dîuins efprits. 

Amour iamais ne meurt ^ fa diuine femence 
Toufiours retient Fodeur de fa première effence : 
Et ne faut s^attrifter, ny porter le grand dyeil 
Gomme s'il gifoit mort dans le fond d'vn cercueil. 
11 loge en vos beaux yeux, qui de flammes cruelles 
Nous altèrent bruflant lufques dedans les mouelles» 
Et viuant & voyant nous le fentons en nous 
Tantoft comme tyran, tantofi henin & doua. 

Caufe que nous voulons en foule, ou en carrière, 
A cheual, ou à pié, ou ioints â la barrière, 
Maintenir que l'Amour eu plus vif & plus fort, 
Plus gracieux ât doux, & cent fois pîus accort 
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Qu'il ne fut onc ça bas, alTeurant que les Dames 
Hofteffes de ce Dieu, & de fes viues fiâmes, 
Ont plus de loyauté, de grâce, & de douceur, 
Que ne peut mériter vn loyal femiteur ; 
Et que iamais Amour, quoy que Ton vueille dire , 
Ne porta Tare en main en vn plus doux empire. 



CES Cheuaîiers d'honeur qui n'Ôt rien dedâs famé, 
Ny plus auant au cucur, que l'amoureufc flame 
Qui fort des traits aigus de ce petit Archer, 
Quand de Ton arc voûté viennent à décocher, 
Aduertis qu^en ce lieu fe dreffoit vnc lice 
Four rompre ou pour ioufter, fit pour faire exercice 
Des armes & d'Amour, & par afte guerrier 
Porter le front couuert de rhonneur d'vn laurier, 
Sont venus en ce lieu pour mettre en euidence, 
Faifant à coups de main preuue de leur vaillance 
Et courage gentil , voulant monftrer à tous 
Qu'à la feule faueur d'vn œil gentil & dous 
Ne veulent efpargner ny le fang ny la vie, 
Ny le bien, ny Thonneur, & que la feule enuie 
Qu'ils ont de vous feruir eft caufe qu'en ce lieu 
Sont arriue2 foudain tous épris de ce Dieu 
Que Ton appelle Amour, pour moftrer leurs proûeffes 
Deuant les yeux mignars de leurs chaftes maiflreffes, 
Et pour efpandre auffi & la vie & Thonneur 
Pour acquérir fans plus le nom de feruiteur. 
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DAMES dont les beautez & les douces faueurs 
Animent aux combats cent & cent feruiteurs. 
Les repailTant d*honneur qui braue les conuie 
Perdre pour vos beaux yeux & ïe fang & la vie : 
Croyez ie vous fuppïy qie ces deux CheuQÏiers, 
Hommes faits & choîiîs, bons & vaîllsms guerriers, 
Amoureux de vertu & d'honneur âc des armes, 
Enfemble ont refolu, non par feintes ail armes. 
Par foupirs redoublez, ou par afifettion 
D'Vn langage fardé de vaine pafïîon , 
Acquérir les faueurs d*vne belle maiftreffe. 

Mais ils veulent premier que la feule proûefle 
Serue de truchement é. foit Fauant-coureur 
Pour fidelle tefmoin de ce qu'ils ont au cœur» 
lurant deuant vos yeux qu'ils n'ont volonté d^ellre 
Efclaties de T Amour, fans vous faire pareftre 
Ueffet de leur mérite, ou foit à coups de main, 
A cheualf ou à pié, ou par autre deffain 
Qui fe peut pratiquer en foule ou en carrière , 
Deux à deux, feul à feul, ou de lance guerrière 
Se choquer brufquement fit rompre de droit fil : 
Non pas de conquefter par vn moyen fubtil. 
Comme eflre bien en poînâ:, ou de porter vifagie 
Sous le charme forder de quelque doux langage , 
La moindre des faueurs que vos rares beautez 
Donnent pour recompenfe à tant de loyautez. 
Non, ils ne veulent pas s'allumer de la Hame 
Qjui refehaufe le fang & gliffe dedans Tame 
Doucement par les yeux ^ que deuant ne iugez 
S'ils méritent ceft heur d'eàre mis & rangez 
Entre ceux que l'Amour & i' honneur fa uo ri Te, 

Voulant donc mettre à fin ceftc belle entreprîlc. 
Sont venus en ce lieu pour mieux faire paroir 
Et reconnoiitre à Toeil Teffet de leur deuoir. 
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En ce lieu plein d*honneur, en ce lieu vénérable, 
Lieu comblé de vertu & grâce incomJ)arable 
De cent rares beautez qui mettroyent en erreur 
Vn cœur, fufl-il de roche ou de métal plus dur. 
Et tout ainfi qu'on voit la couleur blanche & nette 
Sur toutes apparoiftre excellente & parfette, 
Ainfî TafTeâion de noftre loyauté 
Efl fmcere & parfaite en toute pureté. 

Doncques fi vous voyez que par noftre vaillance 
Nous puiffions mériter quelque peu d'affeurance 
De vous faire feruice & àe nous rendre heureux, 
le fçay que vous auez le cœur fi généreux, 
Que vous embrafferez de volonté meilleure 
L'honneur & la vertu qu'vne grandeur mal-feure, 
QuVne vaine riche ffe , ou quelque grand threfor : 
Car la vertu vaut mieux quVne montagne d'or. 



CE ieune Cheualier (i) en tous nouueaux allarmes 
Amoureux de l'hÔneiur, & d'Amour & des armes, 
Ores qu'il foit foiblet à porter le harnois 
A cheual ou à pié, ou à rompre le bois 
luflement de droit fil d'vne lance guerrière, 
Manier de pié coy, en rond ou en carrière 
Le cheual courageux, a fceu qu'vn grand tournoy 
Se dreffoit promptement en la cour d'vn grand Roy, 
Et que nul n'y pouuoit y monlfarer fa proûefle 
Sans porter les faueurs d'vne belle maillrefle. 



1. Il s'agit ici sans aucun doute de Charles de Lorraine, son 
élève, alors âgé de 19 ans, en se reportant à la date du pre- 
mier cartel. 



220 CARTELS. 

Doncques ie vous fupply par vos rares beautez, 
Source de cent rigueurs & de cent cruautez , 
Par les chades attraits de voffare bonne grâce , 
Par le crefpe doré qui luit fur vollre face. 
Par toutes les bontez & toutes les douceurs 
Qui logent dans vollre ame & trauaillent nos cœurs, 
Me faire tant d'honneur en celle fleur première 
DVne douce faueur honorer ma prière : 
Me fentant animé du gracieux accueil 
De vollre bonne grâce & faneurs de voftre œil, 
Tefpere, courageux, de vous faire pareftre 
Qu'au monde n'y a rien qui mieux arme la délire 
D'vn ieune Cheualier, & luy haufle le cœur, 
Q.u' Amour, guide fidelle à rechercher rhonneur. 




EPIGRAMMES. 




lARLE eft borgne d'vn œil , & fa foeiir Ifabeau 
J Borgne d*vn œil aufli ^ la plus belle bru nette : 
rEt luy, hors ce défaut, de beauté fi parfaîtte 
I Que ril ne fe peut voir en ce m5de plus beau. 
Carie, donne cet œil qui te refte à ta fœur. 
Pour rendre à fon beau front vne grâce immortelle : 
Ainfî vous ferez Dieux • elle Venus la belle, 
Toy, ce Dieu qui fans yeux tire fi droit au cœur, (i) 



A SA MAISTRESSE. 

QvAiiD ie veux racoter les maux que tu m'apportes 
Et les aigres douceurs que tes beaux yeux me font, 
le pers le fentiment, & de mes léures mortes 
Aiofi quVn petit vent mes parolles s'en vont, 
Vne froide Tueur s'efpand dedans mes veines. 
Au Jieu de fang caillé, la pleines de mes peines : 
Ainfî fourd & muet, & trampé de fueur 
le redouble ma mort par vn double malheur. 

l. No«B ii*aTOns pu décotivrir l« nom de ce Carie si agréa- 
blement maltmlté. 
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T^vô' èOltw Te v6tA«t>v Te y^éffriy &vé5v)xe NÔYCvtov 
X £o2, {leyàXou ae|&v^ ira? xpovCdao, d£xvi. 
XOàç yàp St' &(i9i^pi(TTa 7r6Xtv ow^x^ue d-einaréayv 

TdéY|i.aTa , Xo^SCxaic &vdp^t TCetOo(iivY]v - 
Nvv S* éirel êÇ àypàfcov y^rnwQ éxapC^^oco 7cp69p(iiv 

îà|&{Il VO(MiUÇ, OTUYCpàc T1|X6<' oXlrfMMTUVQlC 

'EÇéêaXec icôXetDç, Si ot Teàv 5{i|jm( çoceiv^ 

T^é^OLÇy ê{iijc Y^^^spô^ XY)8o(jiiviQ TraTpCSoc 
0^8è 8(xo^^9CTai(Ti tôS' 9)v 9CX0V, àXXà yévoio 
AuojJievéouaa xocxoTç, toTc S' ÂY^^otai 9CX1Q. (i) 



1. &ê trouTe, aous le titre d'épigramme, en tête des Cou- 
tumes da Perche (Voir note de la p. 169). 

TRADVCnOIf. 

Nogeot consacre en ces volumes 

Ses lois, ses anciennes coutumes, 
A toi. Justice auguste, enfant du roi des Dieux 1 

Hier nul ne pouvait soustraire 

Son droit à l'inique arbitraire; 
La ville était troublée et le juge odieux. 

Aujourd'hui que tes mains sacrées 

Nous gravent des lois assurées. 
Tu chasses de nos murs l'affreuse iniquité. 

O Déesse 1 tu nous regardes 

D'un œil bienveillant , et tu gardes , 
Divin Palladium,' notre chère cité. 

La Chicane en pâlit de crainte; 

Mais, devant ta majesté sainte, 
La vertu se rassure et le vice est dompté. 



\ 
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COMPLAINTES. 



DV FEV D'AMOVR. 




JERGERS, ie VOUS fupply, retirez vos troupeaux 
lOeiTous Tombre mollet de ces larges fou- 

teaux, 
i Tirez-vous à Tefcart, & recherchez la veine, 
Soubs ce roch cauerneux, de quelque eau de fontaine 
Pour vous fauuer du feu qui s'efcoule , amoureux , 
Des poulmons efchaufez d'vn pauure langoureux. 
L*air comblé de mon feu & les troupes légères 
Des haleines des vents emportent meifageres 
Vn fcadron allumé de foupirs élancez 
Qui couuoient en mon cueur Tvn fur l'autre entaiTez. 
Amour, ce petit Dieu , boutefeu de ce monde , 
Qui brûle de fon feu le ciel, la terre, & Tonde, 
Ne vomiil que ma flame , & ma Dame ardamment 
Ne porte dans fes yeux que mon embrafement. 
Pource fuyez , Bergers , vos brebis camufettes 
Se pourroient efchaufer de mes flammes fecrettes : 
Les boucs & les aigneaux, le chien & le pafteur 
Pourroient bien euenter les flammes de mon cueur. 




COMPLAINTES. 

Las ie bniûe d'amour^ fit fi Tcau de la Seine 
Ne coule proraptement au Tecours de ma peine 
Pour cfleindre Fardeur du grand mal que ie fens, 
le crains que le brafier qui dcuorc mes fens 
Ne tarifTe altéré des flammes de ma peine 
Les ondes de la mer & les eaux de la Seine, 



SYR LA MORT D'VNE MAISTRESSE, 



SACRÉ Laurier» & toy gentil Ormeau 
Au tige verd & refrilé rameau. 
Qui furpendus fur la grotte fauuage 
E m bruni fiez T herbe de voftre ombrage , 
Ombrage frais où font accompagnez 
Les doux Zcph)rrs qui nous ont foulagez 
Cent & cent fois, quand la Chienne aboyante 
Nous chaflbit loing fous la roche pendante. 
Ma Darae & moy : hé (i vous fçauez bien 
Quel heur m'eftoit, & de plaifir combien 
FauQis alors que dVne humble fimplelTe 
Et dVn refus, ma gentille maiftrefïe 
Entre mes bras doucement fe pofoit 
L'œil demy clos, & puis fe repofoit : 
H à feigneur Dieu, qui ne portoit enuie 
Au dou3£ repos de mon heureufe vie? 

Mais maintenant, qui iette plus de pleurs. 
Ou qui eft plus abyfmé de malheurs 
Que moy chetif , chetlf & miferable , 
Ne voyant rien qui me Toit agréable? 
Soit que la nui^ dVn voile bruni ffant 
Couure la terre, ou que le iour naiffant 
Monftre par tout fa lampe ioufnaliere» 
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Lampe ceîefte, Sl celefte lumière , 
lamais ]*ennuy, le trauail foucieux 
Tant fbit-il peu donne treue à mes yeux. 

Toufiours toufîours ma playe fe rempire» 
Et peu à peu le mine en fon martyre : 
Comme en hyuer Ton voit delTus vn mont 
Par le rayon que la neige fe fond. 

Qu'eft deuenu le vermeil de la rofe, 
Le liSt l'<x:il1et, & îa rkheOe enclofe 
Entre les ronds de ce marbre enleué 
D*vn doux foupir viuement animé f 

Las il ell mort! & îa fiéure rongearde 
De ces beautez la grâce n rois en garde 
Entre les mains de Tauare nocher : 
Cruelles mains, coufines d*vn rocher. 
Qui n'efpargnez la beauté ny la grâce ^ 
Ains pefle-meCet à. d'vne merme audace 
Les entaflant en vn mefme batteau. 
Vous les paffer à Tautre bord de l'eau 
(Au moins ceux-là qui l'amour en leur vie 
Ont bien traîtté fans haine & fans en nie) 
De ce royaume où font les champs heureux » 
Où en repos viuent les amoureux. 

Là couple à couple on s'aifiet fous fombrage 
Des myrtes faintâ, efcoutant le ramage 
Du roflîgnol : là les petits ruilTeaux 
D'vn gazouillis imitent les oyfeaux 
A degoifer i là les douces haleines 
Des vents mollets re fraîchi lient les plaines, 
Plaines qui font d'yn beau tapis de fleurs 
Bien eftoffé*s en cent mille couleurs. 
Que les ruiiîeaux de lait toufiours arrofent , 
Où les amans & nuiél & iour compofent 
(Si nuîéls y font) le rond des chapelets, 
Dançant autour des myrtes verdelets* 
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Là là mmaîs la foudre ny la grefk , 
Ny le frimas le recoy ne martelle 
De ces i'aints lieux ; là iamais la clialeur 
Ny ïa froidure euente fa fureur. 
De ioîir en iour vue faifon nouueîle, 
Vn beau prjnternps toufiours fe retioaueUe, " 
Portant trouffé îe cheueu blûndîïTant 
Autour du rond dVn rameau verdill^t, 
Tenant en maîn fa Flore couronnée 
D'vn verd tortis de myrtine ramee. 
Tous les pîeds nus, portans toufîours entr'eux 
En cent refïots ondoyez leurs cheueux. 
On ne voit point qu^autre neige y defcende 
QuWlletSf que tis, ^ue rofes & lauande. 
Rien que douceurs, rien que manne & que «licl I 
En ces beaux lieux ne diftile du ciel. 

Adieu lauriers, adieu grotte fauuage, 
Prez, monts & bois, dt tout le voyfinage 
Des cheure-piés, faunes 6t fatyreaux, 
Et le doux bruit des argentins ruiffeatix » 
Adieu vous ày^ ma Maïftrelfe m'appelle ; 
l'aime trop mieux las! foufpîrer près d*cUe, 
Que viurc en ris fans elle en ce bas lieu * 
î'enten fa voix, adieu, lauriers, adieu. 



IE n'ay membre iur moy, nerf, ny tendon , ny vein 
Qui ne fente d*Amour l'amoureufe poifon, 
['en atteile le crel^ mon amc, & ma raifon, 
Voftre bouche & vos yeux feurs tefmoins de ma peine. 
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Maïs pi us ie le vous dis & moins vous le croyez, 
Plus vous reas defcouuert le fecret de mon ame , 
Moins il vous apparoifl, plus vous monftre ma flame 
Et ma playe cruelle, & moina vous la voyez. 

Plus ie me monflre bon, & moins vous m'eftes bonne, 
Plus ie penie eflre aimé de vos geotes beautcz^ 
Plus ie ieos de vos yeux les rares cruautez, 
Plus ie penfe eftre libre & plus ie m'emprifonne. 

Plus i*hoDore, craintif, la graue m alerté 
De vortre front, Maiflrefie, &. l'influence heureufe 
De voftre efprit gentil, plus m'eftes rigoureufe ; 
Plus m'approche de vous & plus fuis reietté. 

le n'ay nen de rAmour que la crainte & la honte : 
Car vous dîtes toufiours en vous moquant de moy. 
Non que ie n*aiaie point, à. û le vous aimoy, 
De vous voir plus fouuent que fcrois plus de conie« 

Plus vous en quiers mercy, & plus voftre rigueur 
S'enaigrift contre moy 1 plus dVn oeîl pitoyable 
le demande pardon, plus eftes imployabk : 
Plus ie vous fers, mon Cœur, & moins ay de faueur. 

Orefte appaifa biea les fureurs vengerefïes 
De fa mère outragée, & aux ombres d'Hector 
Achille pardonna, au ciel les Dieux encor 
Pardonnent aux humains leurs fautes trompereflcs. 



Le vent n'efprouue pas deifus les arbrilTeaux 
Sa force violente , il froiffe , il déracine 
Les vieui chefnes branchus, il cerche la marine. 
Les roches & les monts non les petits ruiffeaux. 
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Or i'eftime à grand heur auoir eu quelque place 
Au fort de voflre cœur, mais auffi ie Q*ay pas 
L'ame fi tres-couarde, & le cœur û très- bas 
Que ie ne penfe aimant mériter quelque grâce. 

Vous diftes qu'en aimant vous voulez eilre aimée : 
D'autres armes Amour s*efl-il iamais armé? { 

Mais ie fçay qu'en aimant ie ne fuis pas aimé, 
Ce qui rend de foufpirs ma complainte animée. 

Vn plus chéri que moy des Grâces & des Dieux, 
Du Ciel & de Fortune , & de plus prompte flame 
Vous pourra bien aimer : mais de plus gentille ame, 
Si ce n'eft Amour mefme, il ne peut aimer mieux. 

Mais ie me plains en vain à vous inexorable, 
Sans merci, fans excufe, Sl bref de me douloir 
Efl embraffer le vuide , & fans raifon vouloir 
Efcrire deifus Teau , & reconter le fable. 



229 




EPITAPHES. 



EPITAPHE 
D'ANNE DE MONTMORENCY, 

CONNESTABLE OE FRANCE, (r) 
DV LATIN DE M. DE PIMPONT. 

ESSEf Spartaîn vieillard, ceSt de ptus vanter 
Le difcours de ta vie, & ceffe de chanter 
D'vne tremblante voix ces vers hautains & 
graues 

(Reproche vergongneux) : « Nous auons eiiê braues, 
leunes, vaîllans êi forts, w Mais vous gentils François, 
Fauorifez de cœur, & de langue & de vois 
Ce grand Montmorency, qui près de fa mort ores 
Se vante auoir eilé, & n^eflre moins encores 




L. Blessé inorteIlem«nt dana le combat qmî eut Heu entre les 
catholiquea et lea protefitants, k 10 novembre l&GT^ à Baînt- 
Denîs, prè» Paris. 

àfitie de MonttnoTency, mort à Paria, deux jours après la ba- 
tailiç, av-ait 80 ans^ dont 65 avaient é1^ employés au service d« 
cinq mis. C'est nnc des grandeâ et belles figures guetrièm du 
XYI- siècle. 
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Braue & vaillant guerrier, or que le ply du temps 
Et fa vHle carrière euft ia borné Tes ans. 

Car la Franœ tombant en ciuiles allarmes, 
Et prenant de rechef fecretement les artnes, 
Sage, prompt & hardy, fifl rampart de fon corps 
Aux bataillons creftez, & foullint les efforts 
De Torage voifm, facrifiant fa vie 
Deflua Tautel facré de fa douce patrie , 
Détournant I renuerfant, repoulTant, empefchant 
Du mur Parifien la tempefte approchant. 

Mais Mars trouvant à poin^t fous la tefle facree 
De ce grand Cheualier la face defarmee. 
Le poil blanc & chenu, attaque front & flanc. 
Et d'vn coup redoublé les fouille de fon fane. 
Méfiant playe fur playe, aux flaiKS, deuant, derrière, 
Et de lame meurdriere il rauit la lumière 
De ce grand Conneilable, à un qu'il ne peuft pas 
Compofant, ou reftant vaincueur maifhre du pas. 
Fermer du Dieu de paîx le temple» & pitoyable 
Mettre fin aux malheurs de ce temps larmoyable 
Si que la maiefté de ce Dieu des combas 
Et Tader enroûîllé ne langmH Icy bas. 

Mais Pallas» amoureufe & d'honneur & de gloîi 
Le charge fur fa targue, où comblé de viÛoire, 
Morne & tranfi de coups, le porte glorieux 
A fon Roy & aux fiens, mefme viflorieux 
De TEnuie, qui brufle ainiî quVn coup de foudre 
La cyme des rochers & les réduit en poudre : 
Ferme au père les yeux deuant fes enfans chers. 
Couronne le cercueil de branches d'oliuicrSt 
Et de lauriers facrez aux vifloîres célèbres . 
Pour hache verdoyante êi pour cyprès funèbres ; 
L'appelle par trois fois, le dit pour fes beaux foiiB 
Digne de commander & en guerre & en paix< 

Palfant, n'offenfe pas cefte ame genereufe. 
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Ains efpargne les pleurs, & de l'ombre poudreufe 
De ce tombeau facré de lauriers reueftu 
Appren d*eftre vaillant & fuyure la vertu» 
Anne, vy donc heureux « puis que la part meilleure 
Refte encores de îoy fumiuante à ceûe heure ; 
Anne, vy donc heureux, qui ne fus languifTant 
Ny de bras engourdis les vertus embralTant : 
Anne, vy donc heureux, Sl d'efprit îndontable, 
D'alaigreCFe, d'honneur, & grâce inimitable. 
As vefcu, ieune & vieil d'âge en âge fuyunnt. 
Dés ta naîiïance heureux & viuant & mourant, 
Puis que les faits premiers de ta ieunelTe tendre 
Refpondent aux derniers, & qu'il ne faut atteindre 
Rien d'heureux icy bas, ny durable, ny fort, 
Que la feule Vertu qui refte après la mort. 



ANNiE MOMMORANGII 

EqVlT^^M IN G ALLIA MAGISTRI TVMVLVS. 

SOLVE fenex Spart ane choros, modttltimque pudédum, 
U^os fortes fuimus i iam dejtne voce prœire, 
'Vos animis Gaîîij y minimes Unguifque fauete, 
Si meîius fut fat a canit fortemque fuijjè, 
V^ec minus ejfe cBui fîexu Jpatioque fupremo 
G^ppîaufu patriœ fe Mûmmorancim héros. 
Fraternis tiam Ceîta odiis tn èella ruente^ 
^urfitirif dum intrépide patriis fe dénoue t aHs^ 
Impîicitaque acte belli dum corpore nubem 
Sujlinetf auertens vrbanis arcibus œjium 
Injlantem, arrepto f^uus tum tempore Mauors 
Canit iem facram pu l tus for ti tus inermes^ 
Hic ilUc vario, & repetito potluit idttj 
Infronte S- ter go co» turbans iâibits iûus 
Oéâuerfos verfts, létal i protinus haufit 
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Ingentem ingenti & muicauit vulnere, tentplum 
Cîaudere ne îani padus^ campoue potitus. 
Et fineni poffet lacrymofo imponere bello, 
Q/firmorunif & langueret opus, numenque laceret : 
Q/ÎJl illum fcuto impofitum regique, fui/que, 
Seminecem taceraium ora, inuidiœque reportât 
*Viâorem, qua fumma, vt fulmine j quœque vaporantf 
'FaUaSf S- ipfa ocuîos na forum ante ora parent i 
Ctaufttj proque apio, pro feraîique cuprejjfu 
*PaciJica circumuoîuit pia funera oîiua. 
Et îauro vidrice, virum & ter voce vocauit 
Egregium pace & belîo gauifa dolore. 

Tu mânes tant os ne îi^de^ a t parce viator 
FlctibiiSf atqiie ex hoc vîrtutem difce fepulchrog 
Qénna^ parte fui faîue meliore fuperfîes, 
éMaâe nec effœtis ad fort ia piribits, atque 
l^bore maÛe animi indomito, viridique feneÛa, 
€Macte vir atque fenex j œtatîs & or dîne toto, 
^rincipiis tanto refpondet fi vltimus aûus 
ConcentUf S- felix denmm pofi funera vir tus ^ 

Pnirm Patri parentahai §rotus, G, V. G, PP. (f) 
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EPITAPHE 
DE MONSEIGNEVR LE DVC DE GVYSE. (ij" 

CE grand Prince guerricrj ce grand chef des armées, 
Tel que Jes fiecles vieux, ny le ply des années 
Des ûecles aduenir ne. peureni oncques voir, 
Ny ne verront encor qui Fegale en pouuoir 

1, C'eat-à-dire GermaJiï Vaillant Guelle^ de Pimponl. 

2. Françoû de Guiw^ tmitreujMœnrcnt «ssôealné denuit Ortéan* 
par Poltrot de Méré. 
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De force ou de vertu, de Yaillancg ou dt; gloire. 
Pour grauer de fon nom rimmortelle viftoire. 

Ce grâd Prince guerrier, plus qu'autre home vaillant, 
Fuft à garder vn fort, ou fuit en raifaiilant, 
A conduire vne armée, ou ranger fous l'enfeigne, 
Ou bîen d'efcarmoucher le foldat en campaigne. 
Ce grand Prince guerrier qui d'vn bras généreux 
Rendoît noftre Franfois braue & viâoneuXt 
L'ayant fait affez fort, pour de fes mains hardies 
Mettre deflbus le pié les forces ennemies. 

Ce grand Prince guerrier qui laiibit pour iamais 
Si plus il euil vefcu en ce monde la paix, 
Ce grand Prince guerrier^ ce Prince des batailles, 
H à Dieux 1 auant le temps fous les fortes murailles 
D'Orlcans mudné, non de force de bras. 
Ou de lance ou d'efpieu , ou trébuchant à bas 
DWn çheuaî terrafTé, mais par la main meurdriere 
D'vn plom empoiibnné eut vu coup par derrière, 
Qui luy perce Tefpauk à. luy froifle les os^ 
Dont mourut ce grand Prince, & mk en doux repos : 
Ne pouuant pas mourir par force ou par vaillance ' 
Du foldat ennemy, ny du fer de la knce 
Bu chevalier armé , or' qu*il fuft le premier 
Pour allée au combat, & iamais le dernier : 
Ou foit qu'il combatiil en muraille affîegee 
Main à main, à cbeual, en bataille rangée. 
Car la vertu guerrière, & le fang ëi le nom 
Empefchoyent qu'il mourofl autrement qu'en traifon. 

Ainfî le grand Àchil, la gloire Pelienne, 
Ayant efté plongé dedans Te au Stygîenne, 
Ne pou u oit pas mourir s'il n'euft efté nauré 
De Paris le Troyen par la plante du pié. 

Ainli de ces deux chefs les vertus auancees, 
Par frâude & par traifon ont elle renuerfees : ' 

Atnû ce grand Achil feur rempart des Gregeotâ, 
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Sans qui du âêr Daftin les mdomtablâfi lois 

Ne pouuoyent pas fouffHr que Priam tiy que Troye 

Faffônt de Fetoangor ny des Grégeois la proye. 

Ainfî ce Cheualier coîomne des François, 
Le fecours de l'Empire & Tappuy de nos Rois» 
Sans qui naufi n'efperions que la ville rebelle , 
Ny fon peuple mutin ^ ny fa vaine querelle 
Se peuiî rompre ou gaîgner au milieu des combas 
De cefte guerre faînte^ a franchi le trefpas. 
Mais la Grèce en la mort de fon vaillant AchUe 
Ne trouua fa ruine, ains hiy fut tres-vtiîep 
Car redoublant fa force empriiï fous le danger 
Par le fan g de beaucoup, d'vn feul l*ame vanger. 

Mais las rien ne t^efmeuCf 6 France malheureufel 
Ny la mort de ce Prince en qui viuois heureufe, 
Ny iQy ny fon fecours, fous lequel tu pouuoîs 
Seurement fouftenir le fceptre des François : 
Ne pouuant conceuoir tant de îuftes complaintes. 
Ayant de ton fan g mefme encores les mains teintes, 
Sans craindre que les grands tombent deiîbus la main 
DVn meurtrier afîafîin par vn mefme delTain , 
Pour ranger auffi toil tout le peuple fidelle 
Efcïaue foua b ioug dVne toy trop cruelle. 



EPITAPHE 
DV BARON DE SANTONAY. 

PENDANT que la îeunefTe animoit aux akrmeâ 
Et mon bras & mon fang altéré de T honneur, 
Defia ie batilTois de la Parque vaincueur, 
Entre les ennemis mon tombeau dans mes armes : 



5. 
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Mais Mars en fut ialoux, & m'oikut le hamois 
Me rend en ma maifoiti ou (inifTant ma vie 
Fay vefcu tant heureux, que le ne porte enuie 
Ny viuant ny mourant à Theur mefme des Rois, 

Or la mort m'a vamcti, non la peur ny ta guerre, 
Et pour mettre à îamaîs en plus heureuse repos 
Et en gloire plus grande & mon ame & mes oa , 
LailTé l*vn dans le ciel ^ Tautre dedans la terre. 

Ainfi doncques fuyuant Tordoniiançe du fort 
Des trois fatales Soeurs, ie donne à la mcnnoire 
La gloire » le bonheur, le nom & la vi£loire. 
De guerre^ de repos, de vaillance, & de moxt. 



L*OMBRE DV SIEVR DE SILLAC 

AYl SOLBATS FRANÇOIS. 

SOLDATS, le feur appuy & la fonce choî£e 
Pour rendre le repos à Femptre François ^ 
Mourez enfeuelis dedans voftre harnois : 
Ainfi mourant le Cieï fera voflre patrie, 

Comme à moy qui, choifi dVne main ennemie, 
Pour me parer d'vn plom , ne fis autre pauois 
Que d*vn cœur animé de la faueur des Rois , 
Efpandant pour le mien prodiguement ma vie. 

Plus vieil ie ne pouuoîs receuoir dauantage 

De gloire ny d'honneur : la vertu ^ non pas Tâgc 

Honore le trefpas de celuy qui vaincueur 
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Donne fon ame au cieï, à fes amis les larcnes» 
Son corps à fa patrie & fon fang & fes armes* 
Et rend à fes amours fcs foupirs êi fon coeur. 



EPITAPHE D'HENRY IL (t) 

LA FRANCE PARLE A l'oMBRE DE SON ROV'. 

PREN dôques de bon cueur mes foupirs & mes plaintes, 
Pren ces larmes, mon Roy, pren ces larmes efpraintt 
De mes yeux fe fond ans sur ton fort inhumain i 
Si le marbre te preffe » ôu le fai;!c de rairain , 
le les veux amollir en charge plus legiere, 
Si le trop larmoyer ne feche ma paupière. 



1. Cette pièce ne se trouve pss dans lei précéâftntes éfiitioiiii 
fille a été imprimée pour 1a première foia dans le Rec^dl dtâ 
ÉpilapAes d'Henri, roi de France, II* cfc c« «on*» en dcmw 
langues, per Carûiufrt Vlenh&mtim (ChatlcB d'Utenhooe, gantois). 
Paria, Kob- Bîtlenne, in-4», 1660. 
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QVEL defaftre nouueau, quel eftrange malheur 
Me brafib le Dcftin , me bannîtîaîit de Theur 
Dont le pouuois iouyr cefle nuît près de celle 
Qui bruÛe comme moy dVne amour naturelle! 
Hé quoyt tenant ma langue auprès ryuoire blanc 
De fâ bouche de bafme, enté flanc contre flanc. 
Voyant du beau Printemps les richefTes efclofes, 
Deffus fon large fein les ceillets & les rofes, 
Vn tetîn ferme & rond en fraife aboutîtrant, 
Vn crefpe d'or frifé fur vn teint blanchi liant, 
Vn petit mont feutré de moufle délicate , 
Tracé fur le milieu dVn filet d'efcarlate, 
Sous vn ventre arrondi, gralTet & potelé» 
Vn petit pied mignard, bien fait & bien moulé, 
Vne grêue^ vn genoûil, deux fermes rondes cullTcs, 
De ramoureux plaifir les plus rares délices, 



1, N<^U3 regrettons pour notre auteur qu'il n'ait pu sou&tr&tre 
sa muBC & la dépravation de Eson siècle, tl a p&yé, une seule 
fois, maïs trop conipJétcment, son tribut an goût licencieost dt 
l'époque , par cette pièce que noua auriona volontiera négUgée 
si nous n'eusaions pria l'engagement de donner les iBdTrea com- 

Ëlètes du poète rjogentaia. V Impuissance, cette folaatrie de Reiny 
tel] eau, qui figure d&ns nés ceuTTe» pour la première foie, est 
tirée du Cabinet taty^rique, ou recucU parfait des vers piquant* 

el gaiiiards de ce temps (à la Sphère, sans lieu, 2 vol. in- 

12, 1660^ — ûu encore au Mont Pâmante, de rimprimerie de 
messer Apoîlon, rannée satyriqne). 
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Va douK embrailement de deux bras gros et longs, 
Mille trcmblans foufpirs, mille baifers mignons. 
Mon .., fait le poltron, eftanl en meime forte 
Qu*vn boyau replié de quelque chéure morte : ■ 
Bref il reïle perclus» mornes ïafche & faquin ^ H 
Comme vn drapeau mouillé, ou vn vieil brodequm 
Baigné, trempé de Teau, comme û la tempe fie 
Eufi voulu triompher des honneurs de ma teOe! 
Frappé dWn mauuais vent, îe demeure fans cueur, 
Fîac, equeué, tranfi, fans force & fans vigueur. 
Qu*eft deuenu ce ... à la pointe aceree. 
Et rougi fiant aînfi que la tefïe pourprée 
Qui couronne flottant le morion d*vn coc, 
Roide entrant tout ainfi que la pointe d*vn foc 
Qui fe plonge à. fe cache en toute terre grafle» 

lufqu^aui » ..*? ce *.. eftoit enflé d*audace, 

Efcumant de colère, & de fumante ardeur : 
Ce .*» comme vn limier qui de flairante odeur 
Suiuant le trac d'vn ..., ... de bonne efperance, 
ToufiQurs gonflé d^orgueil & gorgé de femence. 
Et qui pour galopper ne faîfoit du.rdtif, 
Mais maintenant j 6 Dieux, efï couard & craintif ?1 
Donc pour te faire arcer^ mon ..., 'û te faut ores 
V^ne vieille à deux dens qui fe fouuienne encorcs 
De leanne la pucelle , à qui FentrefelTon 
Sans enflure, fans poil , foit gelé de frilTon , 
Et û peu fréquenté qu'on fente de la porte 
Vn rekint vermoulu, vne peau défi a morte, 
Entrouurant tout ainfi qu'vn fepulcre cendreux , 
Béant fur le portail tout rance & tout poudreux. 
Où pende pour trophée & pour belles enfeignes 
Vn vieux crefpe tilTu des léures des areignes : 
Vn ,.* baueux^ rongneux, landieux & peautreux, 
Renfrongné, découpé, marmiteux & chancreux. 
Tel ... fera pour toy, afin de mettre au plonge 
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Dans rabyfme profond ce nerf qui ne s'allonge , 
Et qui ne dreffe point ^ gUlTant comme vn poîlTon 
Qui frétille goulu autour de l'ameçon , 
Mais qui iamais nQ prend amorce à la languette ; 
Vue trippe, vue peau, vne faxiatte infetle, 
Rebouché , remoufle ^ êi pliant de façon 
Que fait contre Tacier vne lame de pion : 
Braue fur le rempart & couard â la brefche , 
Vn canon démonté fans amorce & fans mefche, 
Vn manche fans marteau, vn mortier fans pilon» 
Vn nauire fans mail, boude fans ardillon, 
Vn arc toufiours courbé & qui iamais ne bande, 
Vn nerf toufiours lafché & qui iamais ne tende. 
Il faut donc pour ce .,, vn grand ,.. vermoulu, 
Vn ,.. demefuré qui deuore goulu 

La telle & les «., pour le mettre en curée, 

Vn ,,. toufiours puant comme vieille marée. 
Tel ... fera pour toy, puis quVn autre plus beau 
Ne peut faire roidir celle couarde peau. 
Adieu, & iamais plus ne t^aduienne entreprendre 
De faire le vaillant ^ toy qui ne fçaurois tendre : 
Adieu, contente- toy, & ne pouuant drefler, 
QjLie le boy., ridé te fenie de pîff... 
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SVR LA VERSION DE DEMETRIVS 

PAH V, lAMOT. [*) 



CBLLVv qui s^auance d'efcrire 
Les entrefaites d'vn empire 
Qui roule à la faneur des lois, 
Comme tl fault que Tobéi (Tance 
Se rende férue à la puiffance 
Du fceptre & de la main des Roys : 

CeHuy qui dedans Tair liquide 
Recherche la caufe du vuide, 
Le tour & le retour des ans» 
Et d*eîitrepnfes plus fecrettes 
Remarque les courfes profettes 
Du foleilf du ciel ëi. des temps : 



l. Si nous n'aviûtie eux taidivement cminalwiftace de cette plèoi 
(Y, ATertisâcment, p. xlix), aa place eût été marquée à 1& «oifti 
du recueil des odes, p^ 189, Elle e échappé aux pretni^v édi- 
teiiTH et se trouve à la flo d'an livre ayant pont titre : 



di la Goutte canteiiant \en cauecâ et origine dicelle, le mcmB 
dis s'en pouvoir prtïaervêf et la sçaToir gaerîr estant aeqalM^ 
^crit en grec du commandement de Michel Paleologiie empe- 
reur de Cojistantlnople, par Démet rJns Pepagomeims «ni pnanjer 
médecin , tradnict en trançois, restitué et emendé de pfusiean 
belles correctioiiâ et annotation» par M . Frédéric Jamot. docteur 
en médecine, A Paris^ pour Galiot du Pré, 1673, petit ia-8». 
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Celluy qui par diuins augures 
Prédit les gauches auantures, 
Par les regards des aftres beaux 
Que faid que Terrante Emperiere 
De la nuit chemine courriere 
Au galop delTus fes moreaux, 

A mon aduis efl fort louable, 
Et d'vne entreprife honorable 
Sont à prifer ces beaux efprits, 
Qui vont achettant celle gloire 
Par la fueur, dont la mémoire 
Vit immortelle en leurs efcrits. 

Mais furtout grandement ie prife 
Celluy qui d'humaine entreprife 
Cherche cela qui efl humain, 
Difcourant de noilre nature 
Et de la noble archite6hire 
De ce corps pour le rendre fain : 

Comme toy qui, à peine toute, 
Cherches les caufes de la goutte 
Qui s'efcoule entre chair & peau , 
Et faiél que dVne main tremblante 
Et dVne allure chancelante 
Perclus, nous trouuons le tombeau : 

Comme toy qui des fleurs Attiques , 
Volant par les plaines antiques. 
As pris, dVn pouce ingénieux, 
Le miel que Fauette Gregeoife 
Gardoit pour la bouche Françoife 
Par ton labeur ingénieux. 
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